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	À Annie…


Prologue

	 

	Ses pensées se bousculaient : le meurtre qu’il avait perpétré et, avant ça, la présentation du fameux logiciel au client, l’intervention de cet idiot qui allait gâcher sa vie : il avait été obligé de le faire !

	Et voila qu’il se retrouvait poursuivi par ce flic – arme à la main – dans les sous-sols de sa belle compagnie de logiciels. Il lui avait échappé miraculeusement mais pour combien de temps…

	Il resta caché pendant de longues minutes dans une salle du 5ème étage. Il fallait qu’il se calme, qu’il reprenne son souffle.

	Il allait devoir faire bonne figure devant tous ses collègues alors que la menace planait sur sa tête, sur toute sa vie en fait.

	Et ce n’était que la partie émergée de l’iceberg. 



	



	Chapitre 1

	 

	Une nouvelle journée animée dans les locaux d’Octivir.

	— On est prêts, Tony ? C’est simple, je fais ma prez d’intro en cinq minutes, je rappelle les grands principes du soft1 et je te passe la main sur la partie démo. Et tu leur en mets plein la tronche ! 

	 

	Vous venez d’entendre Jean Curelier. Il est sales, commercial si vous préférez, et il prépare une démonstration de leur logiciel Marketing à un client potentiel, la BIZBANK, la plus grosse banque française. Et lui c’est Tony, son avant-vente préféré, celui qui va réaliser la fameuse démo qui est prévue pour cet après-midi.

	 

	— Oui, on est prêt, Mooossieur le Sales, et je vais leur en mettre plein la vue. Mais ce n’est pas magique le marketing alors il me faudra un peu de data… 

	— On se l’est déjà dit : tu prends un profil lambda et tu nous démontres les deux moments de vie qu’on a définis : le divorce et l’achat immobilier. 

	 

	Un « moment de vie » est une période dans votre existence propice à un changement de banque : mariage, décès d’un conjoint, divorce, achat immobilier ; reste, pour une banque, à identifier ces moments de vie sans connaître les personnes qui surfent sur internet. C’est là que le fameux logiciel marketing intervient.

	 

	— Oui, ça c’est bon. Mais le client lambda, comme tu dis, s’il ne se signe pas, on ne pourra pas l’identifier et donc on ne pourra pas utiliser les campagnes marketing ciblées. Il n’y aura que du targeting online, renchérit Tony. 

	— Ne me perds pas dans ton charabia. Je vais la faire plus simple : c’est mon plus gros deal de l’année, c’est la première démo à la BIZBANK. On ne peut pas se rater. Alors, sois plus que bon ! 

	 

	Jean jargonne beaucoup, comme tous ceux du secteur du Software, du Cloud comme on dit maintenant. Il faut dire qu’à l’instar d’Obélix, il est tombé tout petit dans la marmite des éditeurs de soft : à trente-sept ans, il a déjà une quinzaine d’années d’expérience dans cette industrie.

	Reprenons depuis le début de la discussion : Le rôle de Tony est de présenter ou démontrer les produits à des clients ; celui de Jean, d’identifier les prospects dans la cible, de les « draguer » pendant des mois pour les convaincre de la valeur des solutions et, au final, de les faire signer. Et leur produit aujourd’hui est un logiciel qui répond aux enjeux d’une Direction Marketing : cibler des clients potentiels, les « accrocher » par une pub ou une promo et les faire commander. Pour le reste de la discussion, si vous ne comprenez pas la différence entre les campagnes ciblées et le targeting online, ce n’est pas grave : Jean non plus !

	 

	— T’inquiète, je serai bon. Mais tu sais qui on a en face, c’est du lourd… 

	— Oui, nos meilleurs ennemis de Softing. On les a déjà battus et on peut recommencer sur le deal BIZBANK. J’ai le meilleur consultant avant-vente et je suis THE SALES. 

	 

	Être sales dans cette industrie se résume à ça : de grosses bagnoles, allemandes de préférence, un salaire fixe entre cent et deux cent mille euros et des commissions pouvant doubler ou tripler son salaire. Tout ça uniquement pour vendre des logiciels à des grands comptes comme la BIZBANK.

	Quand on y pense, ils gagnent trois fois plus qu’un directeur d’usine d’une boite automobile qui gère cinq mille personnes ! Et avec beaucoup moins d’emmerdes… Il leur faut juste fourguer leurs solutions informatiques.

	 

	Sur ce, arriva Dimitri, un autre commercial qui était censé les aider sur le dossier BIZBANK.

	— J’entends que vous parlez de la BIZBANK. Justement Jean, je venais te voir pour ça. Quand est-ce qu’on les rencontre enfin ? 

	Dimitri appartenait à une autre équipe, les Sales Spécialist, commerciaux spécialisés dans les solutions Marketing. Jean, lui, vendait tout le portefeuille de logiciels (dont les solutions Marketing) liés à la gestion de la relation clients : la Customer Experience, plus communément appelée le CRM.

	— Rien n’est planifié pour l’instant, ils travaillent encore à leur expression de besoin avec Axellor, répondit Jean.

	Tony lui lança un regard médusé. Comment pouvait-on mentir si effrontément. Mais bon, il était d’accord qu’il ne pouvait y avoir qu’un maître à bord et puis l’autre, il ne l’aimait pas…

	La seule qualité de Dimitri aux yeux de Tony était d’être un copain historique de sa femme – ils avaient longtemps travaillé ensemble dans leur précédente société –, qui, elle aussi, travaillait désormais chez Octivir.

	— Ah, bon. Je croyais que vous étiez en train de préparer une démo pour eux ! Mais Jean, il faut vraiment que tu m’impliques sur ce deal ; j’ai des idées, je maitrise le marketing bien mieux que toi et j’ai des comptes à rendre, tu le sais.

	— T’inquiète, je te préviens dès que ça bouge coté BIZBANK. 

	Dimitri repartit mi-rassuré, mi-contrarié.

	Jean n’avait pas totalement menti à Dimitri : il était vrai que la BIZBANK se faisait aider par un cabinet de conseil, Axellor en l’occurrence, pour réfléchir à son besoin d’un nouvel outil marketing pour équiper toute la BIZBANK dans le monde. Le « petit nom » de ce projet à la BIZBANK s’appellait Unified Marketing Platform.

	Jean continua de « challenger » Tony sur son degré de préparation quand celui-ci s’énerva.

	— Ecoute, je suis prêt et ne me mets pas la pression, je ne joue pas ma vie sur cette démo…et toi non plus, d’ailleurs.

	 

	Il a tort ! Il y a une logique très différente entre les sales comme Jean et les avant-ventes comme Tony. Ces derniers aiment les solutions, ne veulent pas mentir aux clients et les enjeux financiers ne sont pas les mêmes : ils sont « mesurés » (et un peu commissionnés) sur toutes les ventes d’Europe. Un dossier en particulier ne les impacte que très peu alors que le commercial joue sa vie. Dans le cas de Jean, ce deal, s’il le gagne, lui rapportera entre cent cinquante et deux cent mille euros de salaire variable. Et s’il le perd, c’est sans doute la fin de sa carrière dans cette belle société…

	Justement, quelques mots sur la société Octivir : c’est une vraie world company. Par exemple, pour Jean : sa paye est faite à l’ile Maurice, le calcul de ses commissions en Roumanie, tout comme la gestion de son véhicule de fonction ; et ses demandes d’accords internes pour émettre une proposition commerciale passent pas l’Italie, l’Espagne, l’Irlande et les US. Autant vous dire qu’il vaut mieux bien parler anglais, la seule langue commune à tout ce petit monde.

	 

	Sur ces entrefaites, Thibaut, un de ses collègues, assis dans l’open space à côté de lui, se tourna vers Jean après avoir raccroché.

	— Trop dég…, dit-il assez fort pour qu’il l’écoute.

	Jean fit une pause dans la préparation de rendez-vous avec Tony.

	— Qu’est ce qui t’arrive ? 

	— Tu sais, j’avais convaincu le Directeur commercial Monde d’une filiale de Vinci Construction.

	— Ouais, c’est top. T’as pas signé ? Je croyais qu’il te restait que la négociation financière et contractuelle.

	— Si, on avait même fini et, malgré la préférence de ses troupes pour le concurrent, le PDG avait accepté, du bout des lèvres, de le suivre.

	— Alors, c’est quoi le blême ? 

	— Je viens d’avoir son assistante pour caler un rendez-vous de signature. Elle vient de me dire qu’il s’était tué en voiture hier. Trop dégoûté ! Ses équipes vont prendre le concurrent, je perds un beau deal et cinquante mille euros de comms. Il pouvait pas crever le mois prochain, ce connard ! 

	Jean resta un peu coi. Et pourtant, il était bien placé pour savoir que dans ce business, et même si on pouvait sympathiser avec ses clients durant le cycle de vente, rien ne comptait à part la signature. 

	— Moche. C’est peut-être pas perdu, dit-il, ne sachant pas quoi répondre.

	Au fond de lui, il pensait : « Dans le cul, Lulu », car le Thibaut avait demandé à récupérer son territoire l’an dernier. Ce que son chef avait heureusement refusé. Bien fait pour sa gueule.

	Mais comme Jean l’aimait bien, malgré sa tentative de lui piquer ses comptes, il l’invita à déjeuner pour le réconforter et laissa Tony finir de préparer la prez de l’après-midi. C’était son job, non ?



	



	Chapitre 2

	 

	Lors de son arrivée chez Octivir, il y a maintenant pas mal d’années, Jean a commencé par un séminaire d’intégration, comme cela se fait dans de nombreuses boîtes. Le sien, « boite américaine » oblige, s’appelait Induction Days.

	C’était plutôt bien foutu : des nouveaux embauchés du monde entier, une semaine au siège à coté de San Francisco ; ils ont tous reçu leur « grosse piquouze » sur les valeurs de l’entreprise, les métiers, les solutions et l’éthique…et rencontré les grands patrons qui leur ont expliqué à quel point ils comptaient sur eux, la relève !

	Un des questionnaires obligatoires à remplir concernait le Sexual Harrassment et les a bien fait marrer. Jean en a retenu l’essentiel : en bon franglais « No Zob in Job ».

	Lors de ces journées, Jean a fait la rencontre d’un nouvel embauché, petit prodige de la programmation, prénommé Elliot. De cette rencontre est née une forte amitié et c’est en grande partie cette relation qui va précipiter sa vie dans un abîme sans fond… 

	 

	----------------------

	 

	Encore une belle journée sur la baie de San Francisco... Elliott adorait son appartement en colocation dans le centre de cette jolie ville, à flanc de colline et avec une magnifique vue dégagée sur la baie. Ses colocs étaient cools, bossaient dans le même secteur que lui et chacun respectait la vie privée de l’autre. Bien sûr, il y avait des contraintes à habiter dans le centre car le trajet jusqu’au siège d’Octivir, basé à San Mateo CA, était souvent long et bouché. Mais bon, les horaires étaient à la carte pour les petits génies comme lui.

	Il se plaisait bien chez Octivir ; tout était fait pour le bien-être des collaborateurs : un beau campus, des terrains de sport, les en-cas et boissons gratuits, une bonne cantine et des locaux accueillants.

	Ce matin, il se leva vers huit heures car la nuit de travail avait été longue et il était rentré à trois heures du matin. Il prit un rapide café avant de monter dans le petit joujou qu’il venait de s’acheter, une vieille Porsche 911 de 1993, la dernière génération flat 6 pour les puristes. 

	Dès son arrivée au bureau, il se remit au projet top secret que seuls son grand chef et lui connaissaient.

	Des chefs, il y en avait beaucoup au sein de la R&D2 d’Octivir. Il y avait pas moins de huit niveaux de hiérarchie entre lui et le patron du Développement : Le chef des logiciels marketing cognitif, le chef du marketing, le chef du CRM, le chef de la suite Customer Experience,…, le patron des applications, et tout en haut le patron du Développement. Ce dernier était en charge de tous les logiciels développés par Octivir ou rachetés à des concurrents plus petits, plus agiles et parfois plus modernes. 

	 

	Car le Cloud avait tout changé dans cette industrie. Une révolution simple :

	Avant, on allait chez un client, on installait un logiciel sur un gros ordinateur de l’entreprise cliente et on commençait à le paramétrer from scratch – ou de zéro si vous préférez – pour répondre aux enjeux des clients. Cela prenait des années et des millions d’euros pour que le client puisse enfin l’utiliser.

	Avec le Cloud, plus de besoin d’installation chez le client : le logiciel est déjà installé dans les « blockhaus » de l’éditeur – les fameux Data Center – et pré-paramétré pour répondre à 80 % des enjeux de toutes les entreprises. La seule chose à faire pour le client est d’ouvrir un navigateur Internet et se connecter au logiciel à distance.

	Une révolution, vous voyez !

	Cela avait conduit les éditeurs à changer drastiquement la conception et l’évolutivité de leurs logiciels ainsi que leur business model : de vendeur de « produits » à vendeur de services mensuels, comme dans la téléphonie mobile. 

	Et l’écosystème des concurrents d’Octivir s’en était trouvé bouleversé. Pour les éditeurs historiques comme Octivir, BMI, SIG ou Minimoo, c’était changer ou mourir. D’où une politique de rachat intelligente d’Octivir qui avait acquis de nombreux éditeurs « nativement Cloud » depuis des années. Seuls ceux qui avaient déjà bien prospéré et avaient désormais une valorisation boursière trop élevée – les Softing et consorts – ne pouvaient plus être rachetés. Il faudrait les battre sur le terrain.

	 

	Revenons à Elliot, qui appartenait au service Développement Marketing. Sa mission top secrète était de reprendre le « code » d’une techno rachetée afin de voir comment s’en servir dans la suite applicative d’Octivir en marketing voire plus largement. 

	 

	Si la phrase précédente vous interroge ou vous a même complètement largué, voici une petite explication : 

	Souvent on rachète des sociétés « en entier » : ses équipes, ses solutions, ses locaux,... Mais il arrive qu’on ne rachète qu’une IP (propriété intellectuelle en bon français), uniquement la technologie en fait, et qu’on utilise cette technologie – des millions de lignes de codes informatiques – pour créer de nouveaux logiciels.

	 

	Elliot était donc en train de décortiquer le code source acquis et ses capacités intellectuelles étaient soumises à rude épreuve tant ce qu’il découvrait le bluffait, lui, le petit génie. Cette technologie allait tout révolutionner sur le marché du marketing et pouvait avoir de nombreux autres débouchés en dehors de cette utilisation initiale.

	Sa stupéfaction ne s’arrêtait pas au potentiel du programme mais aussi à quel point il était déjà abouti et presque prêt à être utilisé.

	Cela va beaucoup plus loin que les DMP traditionnelles, se dit-il.

	 

	Une DMP est une Data Marketing Platform, un entrepôt de données mondial où les comportements digitaux des internautes sont stockés via les fameuses traces laissées par les utilisateurs, appelés cookies.

	Ces DMP servent aux « marques » qui les utilisent à « pousser » des messages publicitaires online à des utilisateurs faisant partie de la cible. Vous avez tous reçu un bandeau publicitaire d’un manteau que vous aviez lorgné justement quinze minutes avant sur le web ? Cette utilisation basique s’appelle le retargeting. Heureusement, les data collectées sont anonymes. Rassurez-vous Messieurs, vous allez pouvoir continuer à surfer sur Youporn quelques temps…

	 

	Pauvre Elliott, il était à la fois surexcité par la découverte du potentiel du programme mais super frustré de ne pouvoir le partager avec quiconque, à part avec son big boss qu’il ne voyait quasiment jamais. Ce dernier attendait un retour précis des capacités du logiciel…et non l’excitation d’un développeur en chaleur.

	Car son grand patron n’était pas commode du tout.

	Sans doute normal quand on gérait quinze mille personnes dispatchées sur cinq continents... Il s’appelait Teddy, était indo-américain et avait connu une ascension fulgurante au sein de la société. De simple développeur de la nouvelle plateforme Cloud d’Octivir à son job actuel. Il avait su être opportuniste, il était clairement brillantissime – comme un puissant serveur, on disait de lui qu’il avait une « énorme CPU » – et avait certainement dû laisser quelques cadavres derrière lui, au sens figuré bien sûr. Ce garçon brillant ne savait pas s’exprimer professionnellement autrement qu’en aboyant ses ordres, qui que fut son interlocuteur…à l’exception de Leroy, le big boss de la société. Il était tellement persuadé de « planer avec les aigles » que ceux qui « caquetaient avec les poulets » – tous les autres quoi – ne méritaient pas plus que des aboiements. 

	Après deux heures à analyser les cas d’usage potentiels du programme, Elliott décida de faire une pause bien méritée et d’appeler son pote Jean, qui bossait en France, avec qui il avait sympathisé à son arrivée des années plus tôt.

	Il était désormais 11 heures à San Francisco, cela devait être encore ok pour appeler Jean en France.

	— Jean à l’appareil...

	— Morning Jean, comment ça va au pays des grèves ?

	— Hey Elliott, content de t’avoir en ligne. Tu sais, j’adorerais que tes voisins de bureau de la « Finance » fassent un peu grève car mes appros sont toujours bloquées après cinq itérations. 

	— Tu veux que je te parle en langage geek ? Non ? ! Parce que ton langage de commercial, j’y comprends rien…

	— Sorry my friend, je disais simplement que je dois obtenir du siège social de notre belle Corporation une autorisation pour faire une remise supplémentaire sur ma proposition à une petite compagnie d’assurance et que cette conne « d’approuveuse » en chef, qui doit être localisée dans le même bâtiment que le tien, m’a encore refusé le discount dont j ai besoin... Elle me sort des arguments sur la valeur de la solution qu’il ne faut pas brader sans tenir compte ni du contexte, ni de la concurrence, ni de la taille de la société. C’est à croire que l’on n a pas besoin de chiffre dans cette boite ! Pardon pour ça, comment ça va toi, toujours sur ton projet top secret ?

	— Yes, ca me pèse de pas pouvoir en parler, surtout à toi qui es en contact des clients et qui pourrait m’aider à trouver des cas d’emploi plus en phase avec le marché…sur le marketing en particulier. 

	— Ne me parle pas de marketing, on vient de se faire « rétamer » dans une grande banque française cet après-midi même en présentant notre offre marketing. Je ne comprends pas, on était super confiants, archi préparés et Tony, mon avant-vente, est un cador. À croire que ces abrutis de Softing étaient passés avant nous pour faire briller les yeux du client puis dénigrer notre offre quand il était à l’écoute... Il faudra un miracle maintenant pour remonter la pente.

	— You know Jean : t’es le mec le plus sympa d’Octivir et je t’en dois une. Je me souviens que tu m’as « sauvé les fesses » à Vegas quand ma copine a appelé en Face Time et que cet idiot de Hans a décroché sur mon Iphone...

	— C’est sûr qu’il a fallu la convaincre que toutes ces filles étaient pour moi et Hans et que tu venais simplement nous chercher dans ma chambre d’hôtel pour aller boire un coup au bar. Si je me souviens bien, cet appel t’a coupé ta libido pour la soirée ah ah… Dommage, tu ne sais pas ce que tu y as perdu.

	— Tout ça pour qu’elle me largue quelques mois plus tard.... Bref, je pourrais t’aider avec mon projet mais c’est trop risqué pour toi comme pour moi si quelqu’un l’apprenait. Désolé mec.

	— Je comprends, ça m’aurait bien aidé tu sais. Je suis vraiment dans la merde, j’ai fait un « barouf de dingue » en interne sur ce deal et, si je le perds, je risque fort de sauter et mon projet d’achat d’appart à Paris avec...

	— Toujours locataire dans ton deux pièces à côté de la radio ?

	— Maison de la Radio le ‘ricain, c’est dans le 16eme arrondissement de Paris, pas le meilleur quartier et c’est super bruyant l’avenue de Versailles, faut vraiment que je bouge.

	— Sorry guy, je vais m’y remettre. Si je trouve une façon de t’aider, je te fais signe. Et relativise, c’est que du business... Cheers.

	— Take care, bye. 

	Cette conversation avait sapé le moral d’Elliot. Son pote semblait vraiment dégoûté pour son deal marketing et Elliot avait peut-être la solution pour l’aider. Allait-il prendre le risque de mettre en danger sa belle vie californienne ?



	



	Chapitre 3 

	 

	En cette fin de journée, Jennifer jubilait. C’était une jolie blonde à la peau mate et aux yeux marron d’origine sud américaine qui s’était beaucoup battue pour réussir dans la vie et qui savait apprécier ces moments. 

	Elle se trouvait au siège de Softing France non loin du la place de l’Etoile à Paris, un des nombreux signes ostentatoires de la réussite phénoménale de la société pour laquelle elle travaillait. Elle avait enfin décroché le poste de Regional Vice President (RVP) et manageait désormais une équipe commerciale de six personnes. Là encore, son titre montrait à quel point l’image était une valeur clé de cette entreprise : là où chez Octivir, on appelait son job Sales Manager, ici on était directement Vice President...

	Elle avait d’ailleurs travaillé quelques années chez Octivir, « à la belle époque » comme elle aimait à le dire, avait eu quelques succès retentissants comme commerciale sur les offres ERP mais n’avait pas apprécié qu’on ne la considère pas pour un rôle de management. Là où d’autres, moins méritants, avaient eux évolué. Des hommes forcément !

	Le bon moment qu’elle savourait, entourée de son équipe de compte, était le tour pendable qu’elle avait joué à ses anciens collègues d Octivir.

	Ce matin, elle était allée au rendez-vous organisé par son sales, Emmanuel, avec une personne haut placée à la BIZBANK, en charge d’un énorme projet marketing. Elle avait laissé son équipe dérouler la présentation et avait exigé cinq minutes à elle pour faire la conclusion. Elle en avait profité pour faire un job très efficace et très en vogue dans cette industrie, du negative selling : bref, taper sur ses concurrents en faisant sien ce vieil adage : critiquer, critiquer, il en restera toujours quelque chose. 

	Elle avait littéralement « démonté » la solution marketing d’Octivir pointant ses limites, critiquant la société et sa stratégie Cloud ; elle avait bu du petit lait en voyant le mec de la BIZBANK, sûrement très flatté qu’une VP de Softing se déplace à cette réunion, noter scrupuleusement les critiques à l’égard d’Octivir, les fondées comme les purement inventées selon son inspiration du moment.

	Elle savait que ce même rendez-vous avait lieu avec Octivir quelques heures après le sien et, comme elle avait un fox, elle avait appris que ses arguments avaient fait mouche : le Directeur de projet BIZBANK avait malmené ses interlocuteurs Octivir en martelant les messages qu’elle lui avait donnés et en montrant à leur égard du scepticisme et de l’agressivité.

	Les pauvres Octiviriens, ils n’avaient pas dû comprendre ce qu’il leur arrivait...d’autant qu’objectivement leur solution marketing était top. 

	Pour la petite histoire, c’était celle que Softing utilisait pour ses propres campagnes marketing... mais CHUT, c’était un sujet tabou chez Softing et tous les employés avaient l’obligation de nier cette réalité en face des clients, partenaires ou autres...

	 

	Revenons sur cette histoire de fox : dans ce métier, où un cycle de vente dure des mois voire des années, la capacité pour un compétiteur à savoir ce qu’il se passe en interne, qui influence qui, ce que tel interlocuteur chez le client pense de tel éditeur, est primordiale.

	Le fox est ce que dans la police on appellerait un indic.

	 

	Souvent, les grosses boites comme la BIZBANK font appel à des consultants externes pour les aider à définir leurs besoins avant de les soumettre aux éditeurs pour réponse et continuent d’utiliser ce ou ces consultants pendant la période de consultation des éditeurs.

	Le consultant en question, travaillant pour la division digitale d’Axellor, avait, pour le compte de la BIZBANK, assisté aux deux réunions du jour, celle avec Softing puis celle avec Octivir. Et s’était empressé de débriefer Jennifer des malheurs d Octivir. 

	Il avait été identifié quelques semaines plus tôt par le commercial de Softing et, via ses contacts chez Axellor – Axe pour les initiés – Jennifer avait fini par le rencontrer dans locaux d’Axellor, en off comme on dit. 

	Les valeurs prônées par ces belles sociétés lors de « missions amont », dites d’aide au choix, telles que celles menées avec la BIZBANK, étaient : neutralité, objectivité, intérêt du client.

	Même si c’était très souvent une réalité, les hommes n’en restaient pas moins des hommes et cette réunion avec Softing n’avait pas échappé à cette règle. Après avoir joué sa vierge effarouchée quand Jennifer l’avait questionné sur sa mission à la BIZBANK, il avait d’abord répondu que c’était confidentiel, qu’il ne pouvait pas lui en parler et qu’il n’avait même pas le droit de communiquer avec les éditeurs consultés. Il avait fini par comprendre où était son intérêt de carrière : Jennifer connaissait son patron chez Axe. Et, pour son CV, la marque Softing faisait rêver tous les consultants. Avoir une ligne « mission autour des solutions Softing » sur son CV pouvait être fortement apprécié de futurs potentiels recruteurs. 

	 

	Bref, Softing avait trouvé un fox et avait ainsi pu savoir que leur journée à la BIZBANK avait été réussie. 

	À l’époque où elle travaillait chez Octivir, Jennifer aurait proposé à ses troupes de terminer cette journée dans un bar pour fêter cette première victoire. Mais, chez Softing, malgré la fierté d’appartenance à cette superbe boîte – la plus belle réussite du marché du software depuis au moins trente ans – l’ambiance était plutôt au « chacun pour sa gueule » et à une distance certaine entre le management et les équipes.

	Cela suivait une vraie logique car il fallait pouvoir virer les commerciaux à tout moment et en particulier s’ils ne ramenaient pas le contrat promis. Un peu de distance pouvait aider…

	Jennifer se souvenait d’un collègue parti chercher un contrat signé en fin de quarter (chez les éditeurs américains, on fonctionne par quarter ou trimestre et même si les objectifs des commerciaux sont annuels, les commerciaux ont la pression pour signer tout ce qu’ils peuvent sur un trimestre donné).

	C’était une belle signature de plusieurs millions d’euros de revenu annuel pour Softing et le commercial était heureux de cette signature. On était le dernier jour du trimestre et après avoir fait signer le client vers 19 heures, il était allé fêter ça en famille avant de repasser au bureau pour enregistrer les contrats. Il savait qu’il y aurait, comme toutes les fins de quarter, tout le monde sur le pont au bureau jusqu’à au moins deux heures du matin.

	Il arriva tout fier à minuit moins cinq, fut félicité et échangea avec plusieurs collègues sur son trajet vers le bureau de son patron : c’était lui la star de la soirée, il fallait en profiter, c’était si rare. Il finit par arriver au bureau de son RVP, Charles.

	— Trois millions, cinq cent vingt deux mille euros annuels pour cinq ans, plus de quinze « barres » en tout, elle est pas belle la vie..., dit-il tout fier. 

	— T’as quoi comme montre ? lui demanda son patron.

	— Ben, une Rolex Daytona, tu veux m’en offrir une plus belle ? 

	— Et il est quelle heure à ta belle montre ? 

	— C’est quoi ces questions ? Je viens de ramener le plus beau deal du quarter de la filiale et peut-être d’Europe... Minuit six.

	— Ecoute, je vais faire court : Bravo et... t’es viré, pas la peine de revenir demain, tu prends tes affaires et tu te casses.

	— Je comprends pas, j’ai... 

	Charles le coupa en furie.

	— T’as raté la fin du quarter à six minutes près, je m étais commité sur tes trois millions cinq et il va falloir que je dé-forecaste à cause de tes conneries, casse toi tout de suite et ne reviens plus ! 

	 

	La notion de commit ou forecast, à savoir la capacité à s’engager sur l’atteinte d’un chiffre d’affaires sur un trimestre donné, était souvent plus important que le chiffre lui-même. Pour faire simple, du point de vue du management, il valait mieux annoncer trois millions d’euros et faire trois qu’annoncer dix millions d’euros et faire huit… Bizarre mais pour les marchés boursiers, la prédictabilité est le critère majeur. 

	 

	Le Sales, abasourdi, quitta le bureau de son boss sous le regard moqueur de tous ceux qui l’avaient chaleureusement félicité quelques minutes plus tôt et se retrouva vite dans la rue. Il allait devoir rentrer chez lui et expliquer à ses enfants que Papa s’était fait viré…

	Jennifer rentra seule et s’arrêta dans un bar sur le chemin pour fêter cette belle journée. Seule avec sa Tequila...


Chapitre 4

	 

	Axellor était une société de conseil : une armée de consultants haut de gamme pouvant aider les entreprises sur n’importe quel sujet et en particulier sur les aspects digitaux, informatiques ainsi que sur la stratégie et l’organisation.

	Pour les éditeurs comme Octivir, c’était aussi et surtout des « influenceurs » de leurs solutions chez les clients et accessoirement des « intégrateurs » – ceux qui les mettaient en place chez les clients – desdites solutions.

	Les locaux d’Axellor, situés dans le quinzième à Paris, étaient une réussite. Un environnement de travail partagé où chacun pouvait réserver une salle pour travailler ou organiser une réunion, des espaces communs (cafétéria, coin salon) haut de gamme ; à part quelques très hauts gradés, personne n’avait de bureau à soi : cette organisation avait aussi pour but de démontrer le savoir-faire d’Axellor dans l’organisation, l’optimisation des coûts et de donner une image moderne et digitale : les salles se réservaient directement via son Smartphone ou via une application située à l’extérieur de chaque salle.

	 

	Si on devait résumer les Axelloriens de l’extérieur : des « pointures » avec un cerveau bien fait, des gens « proprets » – la cravate était encore de rigueur chez eux – une énorme estime de leur société et de leur propre personne voire un complexe de supériorité vis-à-vis de leurs compétiteurs ou de leurs partenaires et, par-dessus tout, des bourreaux de travail.

	La blague usuelle d’une personne quittant le bureau à vingt heures : tu prends ta demi-journée ? Malgré cette boulimie de travail, y compris de nombreux week-end dans l’année, ils étaient tout le temps débordés, la société profitant à plein de ces profils corvéables à merci. Mais quand vous aviez cinq ans d’Axellor derrière vous, n’importe quel employeur vous voulait.

	 

	Richard avait un physique avenant : de taille moyenne et plutôt bien en chair traduisant sa propension à aimer la vie, la bonne bouffe et la dive bouteille. Il portait une barbichette de d’Artagnan et des cheveux mi-longs – look qui jurait avec le profil de « l’Axellor moyen » – qui finissaient par de petites bouclettes qu’il enroulait autour de ses doigts quand il était contrarié. 

	Et il était contrarié car pour lui l’amitié était une valeur importante. Six mois après être rentré chez Axellor, comme big boss du Digital avec quelques milliers de consultants haut de gamme à gérer, il avait pourtant toutes les raisons d’être heureux.

	Tout d’abord, il avait eu une vie très particulière.

	Belge d’une mère allemande et d’un père polonais, il parlait couramment six langues. Il n’avait pas fait d’études, avait été élevé chez sa grand-mère en Belgique et était ce que l’on appelle communément un self made man.

	À quarante deux ans, il avait déjà créé deux sociétés dans l’informatique et la téléphonie. La première l’avait mis à l’abri financièrement pour quelques années tandis que la seconde avait végété puis fermé. Il avait ensuite mené de nombreuses missions comme consultant pour BMI puis Cargos et sa dernière mission avant de revenir en France l’avait conduit deux ans en Nouvelle-Zélande. Il en était revenu avec une conscience forte de l’écologie et du respect des peuples.

	À son retour en France, il avait fait un rapide passage chez Octivir, au sein de deux divisions, avait conquis tout le monde mais avait cédé aux chants des sirènes lorsqu’Axellor et d’autres cabinets prestigieux l’avaient chassé. Il était passé de « manager de lui-même » à manager d’une des entités les plus en vue du métier du Consulting – le Digital – avec de nombreux niveaux de hiérarchie à gérer.

	Il avait découvert, pour son plus grand plaisir, les notions de Welcome Bonus, de RSU (des actions gratuites), de Golden Parachutes et vivait désormais un rêve professionnel éveillé.

	Mais il était contrarié : pour une raison simple, il avait récemment donné son accord pour qu’un de ses consultants, en mission d’aide au choix à la BIZBANK, rencontre l’éditeur Softing.

	D’une part, ce n’était pas très déontologique d’accepter de rencontrer un des éditeurs qui était ou serait consulté par la BIZBANK ; mais bon dans ce métier, la déontologie, comme l’égo, on se la mettait souvent « derrière l’oreille ». Mais surtout, il était en colère car il avait appris que son consultant aidait Softing dans son match contre Octivir sur le futur appel d’offres de la BIZBANK. 

	Il avait gardé de solides amitiés chez Octivir et, malgré son court passage de deux mois au sein de l’équipe Customer Experience, avait collaboré avec la plupart des managers, des commerciaux, en particulier sur son secteur de prédilection : la Finance, regroupant les banques, les assurances et les mutuelles.

	Il avait appris que le rendez-vous entre Jean d’Octivir et la BIZBANK s’était très mal passé. Il aimait bien Jean et son manager et surtout était très pote avec le directeur de l’équipe Customer Experience d’Octivir. Et il savait par expérience que le logiciel Marketing d’Octivir était le meilleur du marché : le voir potentiellement éliminé prématurément de la consultation n’était pas non plus un bon service à rendre à son client BIZBANK.

	Il convoqua immédiatement son consultant et le manager de ce dernier. Quand ils entrèrent dans le bureau de leur big boss – il y avait trois et quatre niveaux de hiérarchie entre eux et Richard –, ils n’en menaient pas large.

	— J’ai appris que vous « tuyautez » Softing sur le dossier BIZBANK et que vous leur rapportez les rendez-vous de la concurrence, c’est inacceptable ! Vous avez intérêt à me donner une raison valable…, s’emporta Richard. 

	— Mais Richard, c’est toi qui nous as dit de le rencontrer. J’ai com… 

	Richard le coupa.

	— J’ai accepté qu’ils vous rencontrent… Pas que vous leur donniez des informations confidentielles sur la concurrence, ni sur le projet. Nous avons signé un NDA avec la BIZBANK ; le violer est grave ! 

	 

	Un NDA ou Non Disclosure Agreement est un accord de confidentialité signé entre les parties en début de chaque mission de ce type. Le non respect de ces clauses peut avoir des conséquences financières et d’image sur le marché catastrophiques.

	 

	— J’ai donné uniquement à Softing les attentes du client, ce qui n’est pas grave. Cela permet à l’éditeur de mieux comprendre les besoins et donc d’apporter plus de valeur à notre client BIZBANK ; c’est ce que l’on attend non ? 

	— Bulshitt, répondit Richard. Tu les as aussi débriefé du rendez-vous d’Octivir ! Et, ce que tu as fait avec Softing, tu ne l’as pas fait avec Octivir, c’est pas fair3 du tout. Je vous le dis à tous les deux : il va falloir rattraper vos conneries pour qu’Octivir ne soient pas éliminé – ils ont un bon produit et vous savez que je suis bien placé pour le savoir – et stopper définitivement toute relation avec Softing sur ce dossier. 

	— Softing nous apporte beaucoup de business, c’était juste un échange de bons procédés, de partenariat quoi, argumenta le manager.

	— T’es con ou t’es con ? ! Tu fais ce que je dis et tu laisses notre responsable « Relation Editeurs » gérer le partenariat. C’est clair ? les sermonna Richard. 

	Les deux finirent par dire en cœur : « C’est clair ». Le consultant enchaina :

	— Je vais rattraper le coup pour Octivir et leur obtenir une deuxième chance… le problème est que le client est désormais persuadé que ce sont des tocards… Mais bon ok, je m’en occupe.

	Voyant Richard se remettre à pianoter sur son portable, ils comprirent que la discussion était terminée et sortirent de son bureau.

	Comme vous l’avez remarqué, dans ces industries, le tutoiement est de rigueur quel que soit le niveau hiérarchique de votre interlocuteur – l’anglais aide : comment différencier un you d’un you… – et les insultes sont monnaie courante : personne ne s’en offusque.

	Richard décrocha son téléphone pour appeler le patron du CRM chez Octivir, un de ses meilleurs potes. Mais raccrocha immédiatement. Que sait-il exactement de notre rôle dans tout ça : qu’on a débriefé Softing ? Non ! Qu’on a échangé avec Softing pour qu’ils soient pertinents ? Non plus. 

	Il décida de ne pas se précipiter, d’attendre de voir les actions que son consultant allait mener pour remettre Octivir en selle. Il lui envoya néanmoins un Whatsapp pour aller boire une bière un de ces soirs. On est belge ou on ne l’est pas.



	



	Chapitre 5

	 

	Jonas, son boss, le sortit de sa torpeur :

	— Jean, c’est à toi ! 

	Ils étaient installés en salle Seychelles avec toute l’équipe de Jonas pour la réunion hebdomadaire de revue de pipe et des actions menées. Chez Octivir, toutes les salles du deuxième étage avaient des noms d’île ; cela permettait de voyager un peu à défaut d’être invité par le grand patron à Hawaii pour célébrer les meilleurs commerciaux mondiaux. Seuls quelques happy few y avaient droit et Jean avait eu l’espoir d’en faire partie cette année avec son gros dossier BIZBANK.

	La réunion hebdomadaire était assez cadrée et l’ordre du jour variait peu d’une semaine sur l’autre :

	1. Point sur l’actualité de la semaine chez Octivir France, au sein de l’entité CRM à laquelle l’équipe de Jonas appartenait et point sur les activités de l’équipe.

	2. Revue de pipe : 

	 

	La notion de pipe (en anglais) correspond au business que chaque commercial a « dans les tuyaux » pour l’année fiscale avec le degré d’avancement des affaires et les chances de gagner. Chez Octivir comme chez tous les éditeurs, cette notion est primordiale pour piloter son business et, notion encore plus importante, le forecast : l’engagement de chacun à signer tant d’euros sur le trimestre en cours. Chaque commercial s’engage, puis le manager fait lui-même son propre forecast ; et ainsi de suite jusqu’au sommet de la hiérarchie mondiale.

	 

	3. Plan d’action pour la semaine à venir et au delà.

	Jonas était de mauvaise humeur car les « nouvelles business » au sein de son équipe n’étaient pas bonnes et il allait devoir baisser son forecast auprès de son boss, Cédric, cette semaine. C’était toujours un moment douloureux où il n’en menait pas large car certains avaient pris la porte pour non respect régulier de leur forecast.

	C’était au tour de Jean de parler de son business et, là non plus, les nouvelles n’allaient pas être bonnes.

	Il se souvint des réunions avec toute l’équipe commerciale France dans sa précédente société où cette revue business consistait en une humiliation en public de ceux qui avaient des mauvaises nouvelles de leur business et qui se terminait souvent par la « mise à mort » de ceux qui se cherchaient trop d’excuses.

	Il le savait : dans cette situation, il fallait faire court, objectif et avoir un plan d’action pour rattraper la situation. Ce retour en pensée à sa précédente boite lui fit penser à cette commerciale qui « donnait de son corps » dans les salles de démonstration avec un client et qui obtenait des résultats… 

	Peut-être une idée à creuser, se dit-il dans un sourire amer…

	— Seule nouvelle mais tu la connais déjà, le deal BIZBANK prend l’eau suite à notre réunion avec le client.

	Il ne voulait pas donner d’explication ou d’excuses, il préférait laisser Jonas venir.

	— C’est le deal de l’année pour l’équipe, il n’est pas question de le laisser filer ! J’ai, par-dessus le marché, un gros problème de politique interne à gérer car, apparemment, tu as caché ce rendez-vous à ton Sales Specialist Marketing. Son boss nous reproche d’avoir fait n’importe quoi et à leur insu. Je vais devoir me justifier et pour l’instant, je ne sais pas quoi leur dire…, rétorqua Jonas.

	— Tu es le premier à nous demander de « prendre le lead » sur les dossiers, y compris marketing et de n’utiliser nos ressources Sales Specialist, comme Dimitri sur la BIZBANK, qu’en cas de besoin très précis. On était dans une première démonstration de la solution avec un Tony ultra préparé et ça devait bien se passer. Je n’ai pas compris l’attitude franchement hostile du client.

	— Tu te démerdes, je veux le rencontrer et comprendre ce qu’il a après nous. C’est pas un coup d’Axellor, au moins ?

	— Je ne pense pas : c’est comme si le client avait déjà fait son choix et nous dégommait pour pouvoir le justifier. Le pouvoir de la marque Softing, encore une fois…

	Les équipes commerciales d’Octivir souffraient énormément de la comparaison, en termes d’image de marque, entre Softing et eux.

	Leur concurrent investissait en marketing, relation client et événements en tout genre environ dix fois plus qu’Octivir sur la même gamme de produits. Ils avaient une image de modernité, là où Octivir souffrait de son coté « acteur historique » et nombre de clients voulaient se payer Softing : c’était bon pour leur CV et on ne pourrait pas leur reprocher d’avoir choisi le leader.

	C’était d’autant plus rageant pour les équipes que le portefeuille de solutions d’Octivir était souvent, principalement via des acquisitions, meilleur que celui de Softing. C’était le cas sur les solutions marketing évaluées par la BIZBANK.

	— Tu leur as dit que Softing utilisait la solution marketing d’Octivir pour ses propres besoins, c’est quand même massue comme argument ? renchérit Jonas.

	— Non, ils n’étaient vraiment pas à l’écoute, mais on va l’utiliser intelligemment. Je ne sais pas si Axellor pourrait glisser un mot au client. 

	Au même moment et comme si la salle Seychelles était sur écoute, Jean reçut un sms du consultant Axellor lui demandant de le rappeler pour fixer une nouvelle date de démo.

	— Bingo, Axe me propose une nouvelle démo pour qu’on puisse rattraper le coup.

	Puis réfléchissant tout en parlant,

	— Si on leur montre la même chose, le résultat sera le même… Il va falloir trouver quelque chose de très différentiateur. Si ca te dérange pas, je l’appelle tout de suite.

	Et, avec l’accord de Jonas, il sortit de la salle de réunion pour s’enfermer dans le box d’à coté. 

	Jonas continua sa réunion et conclut celle-ci en rappelant aux équipes d’inviter massivement leurs clients et prospects à Octivir World, l’événement annuel d’Octivir à San Francisco qui avait lieu dans moins de quinze jours. S’ils voulaient s’y rendre avec leurs clients, les commerciaux devaient avoir au moins cinq inscrits chacun. Il eut, comme d’habitude, de nombreuses plaintes de ses commerciaux lui indiquant que cette « invitation » était payante pour les clients : l’hôtel, le transport et trois mille dollars de frais d’entrée pour les quatre jours !

	Là où leur concurrent, pour son propre évènement SoftDream, prenait tout en charge pour les clients et les sortaient dans des endroits magiques à San Francisco… En plus, cette année, ce serait Michelle Obama on stage avec un concert privé des Stones… Jonas le savait mais, comme il représentait la Direction, il devait défendre le modèle d’Octivir et avaler de nombreuses couleuvres.

	Après avoir raccroché d’avec Axellor, Jean n’était pas rassuré. Le consultant avait été froid et distant. Il lui avait simplement expliqué qu’il avait convaincu la BIZBANK de laisser une chance à Octivir en argumentant que le produit présenté par Octivir ne devait pas être la dernière version. 

	Jean était mal : c’était pourtant la dernière version et il n’avait pas de plan B.

	Il décida de ne pas retourner en réunion d’équipe afin de se concentrer sur ce problème. Il eut soudain une idée en se remémorant sa discussion avec son pote Elliot, de la R&D, et se promit de l’appeler en fin de journée. C’était sa seule chance de sauver le deal, à moins qu’il arrive un accident au directeur de projet BIZBANK, qui les avait « défoncés » à la première présentation, mais il ne fallait pas compter sur ce type de hasard…



	



	Chapitre 6 

	 

	Henri n’avait pas trainé à s’exécuter et à rappeler la BIZBANK. À trente-cinq ans, il était directeur de mission chez Axellor et ne voulait pas que sa future promotion au rang de Managing Director pâtisse de sa « boulette ». C’était un bel homme avec son mètre quatre-vingt dix et sa silhouette sportive et il arborait souvent ce petit sourire satisfait, propre aux consultants Axellor.

	Il savait qu’il n’aurait pas dû appeler Softing, mais le plaisir d’être important pour ces pauvres éditeurs l’avait emporté. Et pourtant, qu’est-ce qu’il les méprisait, ces « vendeurs de boîte », même si cela faisait longtemps que les logiciels n’étaient plus vendus par boîte de CDRoms. Il les considérait au même niveau que les camelots sur les marchés : ils avaient la même roublardise et, en plus, ils se permettaient de mettre une pression d’enfer sur les clients quand ils avaient besoin d’une signature en fin de quarter. 

	Il savait aussi que le fait de « tuyauter » Softing venait de sa dernière et courte expérience professionnelle chez Octivir. Il était alors en charge des relations avec Axellor au sein du département Partenaires et n’avait pas du tout apprécié son passage chez l’éditeur. Ces idiots ne comprenaient rien aux enjeux propres à un grand cabinet de Consulting tel qu’Axellor : il avait fini par accepter, il y a deux ans, la proposition d’Axellor de les rejoindre et évoluait désormais dans son élément entre gens brillants, bien élevés et orientés client. 

	Il se rappelait avec aigreur d’une expérience douloureuse de son époque chez Octivir : le plus gros appel d’offres du marché était la refonte de l’ERP4 du Groupe PSA. Axellor voulait partir avec son partenaire historique, SIG. En tant que responsable de la relation Axellor chez Octivir et sous la pression de tout le management d’Octivir, Henri avait réussi à convaincre Axellor qu’Octivir était le « cheval gagnant » pour cet appel d’offres. Il avait pour cela dû accéder au plus haut niveau de la hiérarchie d’Axellor : du DG France au patron mondial du business ERP. Il leur avait bien évidemment dit que ce partenariat était exclusif des deux côtés : Axellor ne s’associant qu’à Octivir et vice versa. Lorsque quelques semaines plus tard, PSA avait fait comprendre à Octivir que le meilleur partenaire pour eux était Cargos, car connaissant bien l’existant ERP de PSA, Octivir n’avait pas hésité à changer son partenariat en s’associant avec Cargos et en ne répondait plus aux appels d’Axellor. Henri avait dû lui-même, et même s’il le subissait, avouer ce changement d’alliance et avait récolté les foudres de toute la Direction d’Axellor. Tout ça pour que ce soit finalement l’ERP SIG qui soit choisi par PSA avec un intégrateur indien à bas coût. Cet épisode avait été la goutte d’eau dans la carrière d’Henri chez Octivir et il avait rejoint Axellor – qui avait bien compris qu’il n’était pas responsable de cette traitrise – quelques temps plus tard.

	Il était content des mésaventures d’Octivir sur le dossier Marketing BIZBANK mais ne voulait pas que ce plaisir personnel nuise à sa carrière. Il avait donc appelé le directeur BIZBANK et lui avait « vendu » de laisser une nouvelle chance à Octivir, en inventant l’existence d’une nouvelle version plus performante de la suite marketing d’Octivir. 

	Tant pis pour eux s’ils n’ont rien de plus à montrer, j’aurais fait mon job et Richard ne pourra rien me reprocher, se dit-il.

	Il savait que Richard avait gardé de solides amitiés chez Octivir et connaissait le pouvoir de Richard quant à sa propre promotion.

	Pour ne rien arranger côté Octivir, il avait fait en sorte que cette nouvelle présentation ait lieu très rapidement car le client voulait avancer vite, avait-il pipeauté.

	Ils n’auront pas le temps de se préparer, se réjouit-il.

	Il finit en passant discrètement un bref coup de fil.

	Il décida qu’il avait assez travaillé pour ces imbéciles d’éditeurs et se mit à travailler pour Axellor : ils n’avaient gagné que la mission « d’aide au choix » à la BIZBANK soit une prestation d’environ cent mille euros. Il n’y avait pas de commerciaux chez Axellor, ce n’était pas un métier « assez noble ». En conséquence, toutes les équipes, quel que soit leur niveau dans la hiérarchie, devaient vendre des missions, en plus de leur job opérationnel ou managérial.

	Il savait que ses patrons attendaient de lui qu’il gagne désormais la suite : la mise en place au niveau mondial de la solution qui serait choisie. Cela représentait un « staffing » d’au moins cent consultants pendant vingt-quatre mois voire au delà soit un budget de vingt millions d’euros. Il savait que sa promotion dépendait de cette signature : il devait à tout prix réussir et commença à travailler son argumentaire pour la BIZBANK.


Chapitre 7 

	 

	Dans la voiture pour rentrer chez lui, Jean tenta d’appeler Elliot pour voir s’il pouvait le sortir de l’impasse dans laquelle il se trouvait. Il avait un nouveau « round » de présentation à la BIZBANK dans deux jours et il ne savait pas comment regagner la confiance du directeur de projet et/ou d’Axellor. Quand un client avait déjà une forte conviction, il savait d’expérience la difficulté à le faire changer d’avis. Surtout qu’il n’avait rien d’autre à présenter et c’était d’autant plus rageant que sa solution répondait parfaitement au besoin du client. Les gens de la BIZBANK ne voulaient pas le voir, c’est tout, éblouis qu’ils étaient par les paillettes de Softing. Comme souvent.

	Il composa le numéro d’Elliot sachant que l’on était en plein milieu de journée à Frisco.

	Celui-ci décrocha immédiatement.

	— Comment ça va le vendeur, tu roules sur l’or ? dit l’américain.

	— Non, je roule... mais pas sur l’or. Je rentre chez moi... désespéré.

	— Toujours ton problème avec ta banque ? 

	— Ce n’est pas ma banque mais oui, mon client me laisse une deuxième chance mais croit que je vais lui montrer un nouveau produit ! 

	Pas de réponse ni commentaire d’Elliott.

	— Elliot, t’es toujours là ? vérifia Jean.

	Après cinq secondes, Elliot lui répondit enfin :

	— Jean, call you back soon, et il raccrocha.

	Il devait avoir eu une contrainte ou un autre appel plus urgent. Ou peut-être que ça le gonflait d’entendre mes jérémiades, se dit-il.

	Elliott était lui aussi installé en Open Space et devait trouver un coin tranquille pour rappeler Jean. Ce qu’il avait à lui dire était strictement confidentiel.

	Il s’enferma dans un box, l’endroit où les équipes pouvaient s’isoler pour travailler au calme ou pour passer des appels tranquillement.

	Il rappela Jean.

	— Sorry Jean, je me suis isolé. Écoute, j’ai beaucoup réfléchi à ton problème et j’ai peut-être une solution... 

	— Génial. 

	Elliot le coupant :

	— C’est une solution super risquée pour toi comme pour moi, et je ne suis même pas sûr que ce soit efficace pour ton deal à moyen terme.

	— Raconte ! 

	— Tu sais que je bosse sur un sujet confidentiel dont seul le big boss du Dev est informé. Et bien, il s’agit d’une solution.... Tout ce que je te dis est ultra confidentiel, tu me jures que cette conversation restera entre nous ? 

	— Promis ! 

	— C’est une solution dont on a racheté les codes sources et qui permet de connaître tout d’un client lambda si on a flaggé les bons sites Web. Bref, ça va beaucoup plus loin dans la « capture des informations clients » que toute autre solution sur le marché. Je pense même que ça va un peu trop loin dans la récupération d’informations confidentielles. Tu comprends, ce produit n’est jamais sorti sur le marché, il n’est pas bridé du tout !

	— Pas sûr de tout comprendre mais j’en ai capté suffisamment pour te dire que tu es mon sauveur ! 

	— Ne t’emballe pas. Il y a de nombreux problèmes : Primo, ce produit n’existe pas officiellement. Deuxio, il ne répond pas aux exigences basiques de confidentialité. Et tertio, même s’il plaisait à ton client, tu ne peux pas le vendre : si on décidait de le sortir un jour sur le marché, avec les modifications à prévoir et les tests qualité, il faudrait au moins deux ans pour qu’il soit commercialisé.

	— Je comprends tout ça mais je peux m’en servir comme d’un teaser pour le client. Si on change l’opinion du client, il sera toujours temps de lui présenter la solution actuelle qui répond parfaitement à son besoin. J’ai vraiment besoin de passer cette étape et ne pas être éliminé bêtement. Je reste persuadé que c’est un coup de Softing voire d’Axellor. Bon, comment on la joue ? 

	Elliot hésita :

	— Tu es sûr que tu veux le faire. Si on se fait choper, on est virés avec pertes et fracas tout les deux... 

	— No choice my friend.

	— Ok, écoute-moi bien, JE NE VEUX PAS QU’UNE SEULE PERSONNE LE SACHE ! ET SURTOUT PAS TES COLLEGUES ! Tu feras la présentation toi-même. Là non plus, NO CHOICE ! 

	— Je veux bien mais je ne sais pas l’utiliser, ton nouveau soft magique …

	— C’est simple, je vais te poser une dizaine de questions pour configurer « la bête » et ensuite je te brieferai sur les manipulations. C’est archi simple et ultra puissant, tu verras. 

	Jean habitait près de la Maison de la Radio dans le 16ème. Il était à mi-chemin de son trajet depuis le bureau alors qu’il parlait à Elliot. Comme il avait quelques notes à prendre, il décida de descendre l’avenue Kleber et de se garer dans un parking qu’il connaissait bien, proche des locaux d’un de ses partenaires Intégrateurs, Cargos. Il raccrocha d’avec Elliot en lui indiquant qu’il le rappellerait quand il se serait posé. Il fit vraiment attention : c’était le parking le plus étroit de la capitale et il avait déjà tapé « sa caisse » dans ce parking en venant voir Cargos. À trois euros cinquante l’heure entamée, il pouvait au moins y avoir de vraies places…

	Il décida d’aller s’installer dans le bar qu’il utilisait généralement avant et après ses rendez-vous avec Cargos, le Kleber brasserie. C’était une brasserie typiquement parisienne avec sa devanture rouge et ses plats écrits à l’ardoise. Quelques places étaient libres dehors mais il décida de s’installer bien au chaud à l’intérieur. Il trouva une place un peu isolée au fond du resto : c’était l’heure de l’happy hour, il y avait beaucoup de jeunes cadres venus fêter la fin de la journée. Il était plutôt content de sa place, il n’y avait personne à coté de lui à l’unique autre table du fond du bistrot. 

	Il commanda une pinte de bière belge, pression bien évidemment. La pression, il connaissait en ce moment…

	Il alluma son PC, mit ses oreillettes et rappela Elliot.


Chapitre 8 

	 

	Après les deux heures de « réunion Business » chez Cargos, Nicolas, voyant que c’était la seule de Softing en colère, avait décidé de raccompagner Jennifer sur le perron. Ils se trouvaient devant les locaux de Cargos, sur l’avenue Kleber.

	Jennifer était très énervée contre son interlocuteur. Nicolas travaillait chez Cargos en tant que représentant du business avec Softing : c’était le plus gros intégrateur Softing et il savait qu’il était un des rares à avoir de l’influence sur eux.

	Malheureusement, il se prenait une volée de bois vert par cette RVP de Softing car le business commun pour les deux prochains trimestres était très faible alors qu’il était à un très bon niveau avec les autres entités de Softing. Pas de chance pour elle, mais lui avait un bon business global avec Softing, il n’allait pas se laisser démonter comme ça par cette petite garce blonde.

	À ce moment là, un mec passa dans la rue devant eux. Jennifer le reconnut tout de suite, ayant regardé son « profil Linkedin » quelques heures plus tôt pour savoir qui elle avait « en face » sur le deal BIZBANK. Elle avait d’ailleurs reçu un appel rapide du consultant d’Axellor qui ne lui avait pas plu : BIZBANK laissait une chance supplémentaire à Octivir.

	Quand elle vit que le gars en question s’engouffrait dans la Brasserie Kleber, elle suivit son instinct qui l’avait toujours guidée dans sa carrière et se dit qu’il y avait un truc à tenter. 

	Elle dit soudain à Nicolas.

	— Tu veux qu’on continue la discussion devant un verre ? 

	Et, sans attendre sa réponse, commença à marcher rapidement vers la brasserie où Jean était entré quelques instants plus tôt.

	Jenny repéra avec difficulté l’endroit où Jean s’était assis tant il s’était isolé du brouhaha ambiant du bar à cette heure de pointe. Il était au fond de la salle et par chance il restait une table libre pas très loin de lui. Nicolas et elle s’y installèrent.

	Le gars sirotait une bière et était en train de téléphoner avec son oreillette.

	Jenny et Nicolas continuèrent à s’expliquer mais cet intermède avait apaisé leurs tons respectifs et la discussion se fit plus constructive. 

	 

	La notion de Partenaires était un sujet primordial pour tous les éditeurs, Softing y compris, même si Softing proposait souvent ses propres équipes de consulting quand ils étaient en première ligne sur un deal. Mais les cabinets de conseils et autres intégrateurs pouvaient leur fournir du business additionnel : cette relation, même si elle était souvent conflictuelle, s’avérait un mal nécessaire. Le business apporté ou influencé par ces sociétés pouvait représenter 50% du business d’un éditeur. On ne pouvait pas s’en passer.

	Et même s’ils n’apportaient pas, à proprement parler, du nouveau business, les cabinets de conseil étaient souvent en position d’influencer les choix des clients lors de missions dites d’aide au choix ou par la présence massive de consultants chez le client. De sorte qu’ils étaient au courant de tous les projets et pouvaient souvent accéder aux décideurs.

	 

	Nicolas aborda un sujet épineux maintenant que la conversation avait repris un ton un peu plus normal.

	— Si tu veux qu’on développe le business des six prochains mois, on pourrait faire le deal marketing de la BIZBANK ensemble, non ? 

	Jennifer, jetant un coup d’œil inquiet au mec pas loin et baissant le ton :

	— Tu rigoles, tu sais bien que c’est ton concurrent Axe qui est aux manettes de ce deal. Je vais être obligé de travailler avec eux si je veux qu’ils me « poussent » auprès du client.

	— Je sais qu’ils ont un consultant en aide au choix mais nous, on a au moins dix personnes au sein de l’équipe Marketing BIZBANK à réaliser toutes sortes de missions et de projets. On connait bien le Directeur de projet, son boss, le boss de son boss. Et puis Axellor, ils n’ont pas gagné la suite, le gros morceau, la mise en place du projet et tu auras besoin d’un partenaire fort pour aller installer ton logiciel marketing dans toutes les entités mondiales de la BIZBANK. Je te rappelle que c’est Cargos qui a le plus de références Softing dans tous les domaines y compris le marketing et qu’on a récemment déployé votre solution chez HSBC worldwide… 

	 

	C’était un classique des partenaires de type cabinet de conseil, SSII et autres intégrateurs (différents mots pour désigner les mêmes sociétés…selon le prisme d’un éditeur) : ils étaient toujours présents sur les comptes, avaient des contacts d’enfer, une influence débordante… et quand on creusait, ça faisait souvent pschitt. Bon, ils jouaient leurs cartes à fond, même si ça nécessitait de pipeauter les éditeurs. Pas très grave, les éditeurs étaient considérés par ces cabinets comme des voyous : un partout, balle au centre.

	 

	Au moment où Jennifer allait répondre qu’elle ne pouvait pas « bypasser » à ce stade Axellor (elle ne s’interdisait pas de le faire plus tard…quand elle serait en position de force sur le compte et si ça servait ses intérêts…), elle entendit le commercial Octivir, installé à coté d’eux, prononcer une phrase qui fit tilt à ses oreilles :

	— C’est la révolution du marketing moderne, s’exclama t’il, on va scotcher la BIZBANK avec cet outil magique, mon pote, tu peux en être sûr…et niquer profond Softing et sa solution pourrie de marketing.

	Son interlocuteur au téléphone répondit quelque chose que Jennifer et Nicolas ne pouvaient entendre.

	— Tu me l’as dit dix fois, c’est clair et j’ai bien compris. Je ferai gaffe. Et s’il me pose la question de la mise en place, je peux en dire quelques mots ? enchaina-t-il.

	Ils entendirent que son interlocuteur s’énervait vraiment, il criait au téléphone mais ils ne purent entendre qu’Elliot disait :

	— On ne l’installera pas chez ce client, putain ! C’est juste un prototype et je ne sais même pas s’il est destiné à être commercialisé un jour, tu comprends ? ! Pour répondre théoriquement à ta question, tu as vu : c’est quinze minutes de paramétrage à flagger les bons sites Web pour les populations souhaitées. Ensuite, tu définis ta population cible et tu lances tes « campagnes multichannel » classiquement. 

	Comme il vit que ça « n’imprimait pas » chez Jean, il simplifia en lui disant : 

	— Pour ce que j’ai compris du besoin de ton client avec un déploiement mondial, je dirais cinq cents jours-hommes : c’est la beauté de cette solution, tout le parcours digital est capté automatiquement, les analyses des contacts déjà renseignées et il n’y a plus qu’à activer tes audiences…

	Jean avait compris l’essentiel et déclara :

	— Génial. Cinq cents jours pour un déploiement mondial, c’est MINUSCULE !

	Elliot le rabat-joie lui rappela que c’était THEORIQUE car ce logiciel NE SERAIT PAS INSTALLE chez le client. Il lui répéta que l’objectif UNIQUE de cette présentation était de passer cette étape sensible et que, si suite il y avait, il reviendrait avec sa solution classique, celle qui était REELLEMENT commercialisée par Octivir.

	Jean ne voulut pas renchérir, il remercia Elliot pour avoir passé du temps à préparer avec lui la démo et lui dit qu’il le tiendrait au courant sans faute après la présentation.

	Il raccrocha, remballa son matos, paya et sortit tout guilleret. Il s’aperçut en partant, trop obnubilé qu’il était par sa conversation avec Elliott, qu’un couple s’était entre-temps installé à la table près de lui. 

	Jennifer se prit la tête entre ses bras couverts de bijoux. Elle n’était pas sûre d’avoir bien compris mais en regardant Nicolas, elle se dit qu’ils avaient compris la même chose. C’était la catastrophe : pour le deal BIZBANK, pour tous les autres business marketing… si cette solution était aussi magique et peu onéreuse à installer qu’ils l’avaient entendu.

	De son coté, Nicolas était aussi inquiet : si un projet – qu’il estimait entre quinze mille et vingt-cinq mille jours-hommes – passait à cinq cents, ça tuait son business de mise en place des solutions marketing. Et puis, il n’avait pas de relation avec Octivir sur le sujet et croyait même savoir que les relations de tout Cargos s’étaient fortement dégradées avec Octivir depuis quelques années.

	Ils restèrent là sans parler puis Jennifer le laissa en plan sans payer leurs consos. Elle devait réfléchir… et vite !


Chapitre 9 

	 

	Elliott décida de rentrer chez lui juste après avoir raccroché d’avec Jean. La bonne et la mauvaise nouvelle quand on travaillait à la R&D d’un Software Vendor était que l’on n’avait pas d’horaires... et cette absence d’horaire faisait qu’en moyenne les développeurs travaillaient plus de soixante-dix heures par semaine. Tout était fait pour ça : outre le snacking et boissons gratuites dans les locaux, divers services de conciergerie ; blanchisserie ; livraison de repas ; lavage de voiture ; salle de sport et autres activités.

	Il faisait beau et sa Porsche avait un toit ouvrant : il verrait enfin le soleil le temps de son trajet retour. 

	Néanmoins, il était perturbé par ses récents échanges avec Jean. Il l’aimait beaucoup, c’est sûr mais il aurait dû être plus prudent et ne pas se précipiter pour lui donner l’accès au prototype secret qu’il était en train d’étudier.

	Il constata qu’il n’y avait pour une fois pas de bouchons pour rentrer. Normal, il était à peine midi... 

	Il roulait lentement, perdu dans ses pensées.

	Si lui ou Jean se faisaient attraper, ils seraient virés. Ce n’était pas le plus grave vu la demande en bons développeurs dans la Valley. Mais une rupture de son engagement de confidentialité pourrait le suivre chez de potentiels nouveaux employeurs, à peu près tous paranoïaques dans cette industrie, et limiter ses chances de rejoindre une société attractive.

	Il s’était donné les moyens d’avoir une belle vie. Il avait tout : un bon job, un bel appartement, des bons copains, une superbe voiture et un gros salaire pour son âge. Il ne voulait pas remettre tout ça en cause pour un service rendu à un collègue situé à plus de huit mille kilomètres de chez lui...

	Bien sûr, il lui manquait une copine avec qui partager tout ça mais cela viendrait, il avait même quelqu’un en vue.

	Il décida de s’arrêter près du Pier 39, l’endroit à SF où vous pouviez voir au bord de l’eau des centaines de phoques faisant un bruit assourdissant. Il irait ensuite se manger un bon crabe sur le pouce à Fisherman’s wharf, à deux pas du quai.

	Revenant à ses pensées, il se dit qu’il aurait dû parler à Jean des failles de confidentialité du programme qu’il allait présenter à son client bancaire : non seulement, le software stockait toutes les données de navigation Web de l’internaute – c’était grâce à ça qu’on pouvait parfaitement le cibler – mais aussi, et c’est ce qu’il avait caché à Jean, il « captait » toutes les informations des applications ouvertes au moment de la navigation.

	Il se remémora le fonctionnement du soft : on paramètre les sites web qui activent la collecte des données de navigation.

	Par exemple, pour un client comme le maroquinier Hermès, ils auraient sans doute paramétré leur propre site et les sites d’autres marques de luxe : toute personne ayant accédé au site Hermès (voulant dire qu’elle était intéressée par ces produits) ou d’autres marques de luxe (voulant dire qu’elle avait des goûts de luxe et des moyens) était identifiée dès l’accès à un de ces sites et, à partir de là, ses données de navigation (sites visités, pages lues, temps passé par page, click sur des bannières , recherche Google...) étaient stockées pour pouvoir cibler le client soit dans l’instant soit plus tard dans le cadre d’une campagne marketing par exemple.

	C’était acceptable d’un point de vue moral et juridique.

	Mais ce programme allait au delà : il stockait aussi les programmes ouverts pendant la navigation de l’internaute : ses données bancaires si son « appli banque » était ouverte, ses mails si sa messagerie était ouverte, voir ses fichiers locaux là aussi si ouverts. C’était totalement illégal et passible de poursuite pour quiconque l’utiliserait.

	Et pour l’instant, il n’était pas possible de désactiver cette fonction dans le programme : cela ferait partie du job d’Elliot de trouver une solution quand son patron aurait décidé quoi faire de ce logiciel.

	Il espérait que ni Jean ni son client ne le verrait car il ne savait pas comment ils réagiraient et s’ils resteraient muets à ce sujet. 

	Il hésita à rappeler Jean pour l’informer au préalable mais se dit que finalement ils ne verraient rien ou que cela n’aurait pas de conséquence. Mais il était soucieux et se reprocha la situation dans laquelle il s’était embarqué.


Chapitre 10 

	 

	Plus que vingt-quatre heures avant la « présentation de la dernière chance » à la BIZBANK. Jean avait été convoqué par une foultitude de managers d’Octivir.

	Outre Jonas, son boss et ses collègues, Dimitri – le commercial spécialisé dans le marketing supposé l’aider dans les deals purement marketing… et qu’il ne pouvait pas saquer – et Tony son avant vente, il y avait :

	 

	Le boss de Jonas, Cédric, qui chapeautait tout le « business CRM » pour la France. Bref, le n+2 de Jean.

	Yannick, le boss de Dimitri qui gérait pour l’Europe du Sud dont la France, les commerciaux dédiés en marketing.

	Stan, le n+2 de Tony qui gérait les consultants avant-ventes pour le même territoire géographique que Yannick.

	Véronica, qui s’occupait de la BIZBANK comme Global Account Manager. Elle avait en charge de développer TOUT le business d’Octivir au sein de la Banque.

	Et le boss de Véronica, Pascal.

	 

	Cédric, le plus gradé, les accueillait dans son bureau : la salle Tahiti. Cédric était un directeur apprécié de ses équipes car il leur faisait confiance et savait les défendre quand c’était nécessaire. Pour autant, il était ambitieux et exigeait des résultats en cette année cruciale pour son avenir. Il ne pouvait pas laisser passer ce deal, surtout avec toutes ces personnes impliquées en interne. Les autres services concernés sauraient lui reprocher la perte de ce dossier majeur car c’est son équipe qui avait « pris le lead » et qui coordonnait les autres équipes sur ce dossier. Il était d’habitude d’humeur égale mais le stress et les premiers coups bas politiques l’avaient mis quelque peu en colère. En effet, « Radio Moquette » bruissait déjà de la perte – même si il y avait encore une chance – de ce dossier majeur à la BIZBANK. Il soupçonnait tout le monde : Yannick et son équipe ou Pascal et son équipe.

	C’est la raison pour laquelle il les avait tous convoqués : il voulait qu’ils se sentent impliqués sur ce deal pour en assumer solidairement le succès ou la perte. Ça aussi, c’était de la politique et il n’aimait pas ça mais il n’avait pas le choix : les fusils étaient déjà sortis…

	Cédric ouvrit les débats.

	— Si je vous ai tous réunis aujourd’hui, c’est pour définir le plan d’action sur le dossier BIZBANK … pour le gagner ! 

	 

	L’industrie du software est un monde où le défaitisme voire même le réalisme n’est pas permis en tout cas au niveau des managers. Il faut expliquer qu’on va gagner jusqu’au moment de la sentence. Si on gagne, c’est parfait, on l’avait annoncé. Si on perd, on aura été tranquille pendant le cycle de vente mais il faudra ensuite trouver une bonne excuse pour expliquer la lose.

	 

	Cédric embraya.

	— Comme vous le savez, Jean a obtenu une prochaine présentation pour démontrer notre solution Marketing à la BIZBANK ; c’est demain. Il f…

	Yannick le coupa.

	— Cédric, avant que tu continues, je souhaite qu’on revienne sur le cycle de vente jusque là et comprendre pourquoi on est dans cette situation délicate. Mon équipe n’a pas été associée à la stratégie ni à la présentation initiale ayant conduit à ce naufrage ! 

	Yannick était un personnage froid, sans émotion mais sans filtre non plus. Son franc-parler, son coté « programmatique », ses résultats lui avaient valu un bon job mais son ambition d’être très vite nommé Vice Président était forte. S’il fallait écraser quelques personnes, il n’hésiterait pas.

	La situation était compliquée car Cédric savait que son équipe avait sciemment exclu Dimitri, le commercial de l’équipe de Yannick. Ils le trouvaient pédant, peu partageur et il voulait à tout prix prendre le contrôle des dossiers sur lesquels il travaillait. Alors que sa Job Desc, qui était la version écrite de la description de son rôle de Sales Specialist Marketing, stipulait que son rôle était de « supporter » – au sens anglais du terme – les commerciaux de l’équipe CRM. Et en aucun cas, d’en être le leader.

	Pascal en rajouta une couche :

	— Véronica, la GLOBAL ACCOUNT MANAGER du compte BIZBANK, qui brasse des centaines de dossiers dans le monde avec la BIZBANK, n’était pas présente non plus à la première présentation faite à SON client BIZBANK ! 

	Pascal avait ce qu’on appelle trivialement « le melon ». C’est la raison pour laquelle il insistait, avec sa belle voix grave, sur les mots GAM et sur le fait que le client BIZBANK appartenait à son équipe. Dans l’absolu, cette dernière assertion était vraie : Véronica, de son équipe, était la seule chez Octivir à avoir toute la visibilité, en France et au niveau mondial, du business en cours avec la BIZBANK et elle avait des relations privilégiées avec des centaines de personnes dans ce compte. Pour autant, et Véronica qui s’entendait bien avec l’équipe CRM de Cédric le savait, le business était fait par les équipes « sachantes » en l’occurrence pour un sujet CRM et plus particulièrement Marketing, les équipes de Cédric et de Yannick. Véronica assurait une stratégie globale de compte, permettait aux autres acteurs d’Octivir de rencontrer ses contacts privilégiés à la BIZBANK et s’impliquait dans les phases finales : l’influence politique via ses contacts BIZBANK puis les phases contractuelles et de négociation. Elle aurait été bien incapable de vendre elle-même une solution Marketing à la BIZBANK : elle n’y connaissait rien et ce n’était pas son job. Et son job, tout le monde en était convaincu dans cette salle, elle le faisait très bien.

	Pascal avait sans doute aussi un complexe de supériorité vis-à-vis de Cédric car il se considérait bien meilleur que lui depuis dix ans qu’ils se côtoyaient chez Octivir. Et pourtant, il avait un grade inférieur. Il serait heureux de pouvoir l’enfoncer s’il le pouvait.

	Leur pseudo rivalité remontait à loin quand, jeunes commerciaux chez Octivir, leurs patrons les avaient mis en concurrence artificielle pour un poste de manager. Chacun avait évolué positivement et à son rythme dans des voies de management différentes mais il restait cette petite compétition entre eux qui ne finissait pas. Pour autant et malgré les coups bas que chacun pouvait faire à l’autre au gré des circonstances, il y avait entre eux un profond respect pour les qualités de l’autre, pour son parcours et pour son engagement auprès de leur société. Dans un autre contexte, ils auraient même pu devenir amis.

	Cédric reprit vite la main avant de se faire corneriser5 par cette alliance de circonstance entre Pascal et Yannick.

	Il fit semblant de s’emporter :

	— On n’est pas à l’école. On ne vient pas se plaindre à la maitresse…d’autant que j’ai pas vraiment le look. Prenons les choses dans l’ordre si vous le voulez bien. Yannick, tu sais que pour que ton équipe soit impliquée sur un de mes deals, il faut qu’elle fasse partie de L’EQUIPE et qu’elle apporte de la valeur. Dimitri travaille dans son coin, définit une stratégie et vient de temps en temps voir mon équipe pour savoir si quelque chose bouge sur le compte. Ce n’est pas ce que j’appelle de la collaboration ni faire partie intégrante de l’équipe. 

	Dimitri voulut intervenir :

	— Mais… 

	Cédric le stoppa.

	— Tu parleras quand je te donnerai la parole ! Je n’ai pas fini. Quant à Véronica, le cas est différent : nous étions convenus avec elle qu’elle ne s’implique pas sur cette phase amont du dossier Marketing et ne soit pas présente à la démo initiale. Elle est au courant de tout ce qui se passe en quasi temps réel et, si tu n’es pas informé, Pascal, tu n’as qu’à lui poser des questions. Elle sait TOUT ! 

	Véronica acquiesça et Pascal décida de ne pas moufter.

	Dimitri revint à la charge.

	— Je ne suis pas d’accord, Cédric. J’ai des idées sur « comment gagner ce deal » mais je n’ai jamais l’occasion de les partager avec tes équipes. Ils me tiennent à l’écart.

	Jonas et Jean voulurent intervenir mais Cédric les précéda.

	— Si c’est le cas, cette réunion a pour but de clarifier le rôle de chacun. Et tu as un rôle à jouer Dimitri, je sais que tu as de la valeur sur la solution, sur les références similaires… Tu as toute ta place. Mais il faut aussi donner envie à l’équipe de t’intégrer et là, tu as sans doute des progrès à faire dans l’attitude.

	— Cédric, c’est toi qui parlais de cour d’école. Je ne veux pas travailler avec lui parce qu’il n’est pas gentil, ce n’est pas professionnel dans une grande entreprise comme la nôtre, répondit Yannick. 

	Cédric ne se laissa pas démonter.

	— Je suis d’accord. Et une fois de plus, J’AI provoqué cette réunion pour régler les problèmes.

	Plus personne ne réagit et Cédric souffla intérieurement. Ils allaient pouvoir passer à la partie intéressante de la réunion : le plan d’action. Mais il fallait en passer par cette mise au point.

	— Reprenons, la première démo n’a pas été bien accueillie par le client. Sans, si j’ai bien compris, qu’on sache pourquoi. Il nous laisse une autre chance, on fait quoi ?

	Jean put enfin reprendre la main.

	— Oui, on n’a pas compris. Je soupçonne le client d’être tombé amoureux de Softing qui passait juste avant nous. Et qu’Axellor ne joue pas le jeu d’une aide au choix objective… même s’ils nous ont obtenu une nouvelle chance.

	Jean était un peu embêté par cette réunion car il devait aller voir le client tout seul – il s’y était engagé auprès d’Elliott – et ne devait pas évoquer la « solution prêtée » par Elliott qu’il allait montrer. Il lui faudrait la jouer fine, même s’il fallait mentir un peu. Ce ne serait pas la première fois, c’était comme une seconde nature chez les commerciaux.

	Il mentit donc :

	— Pour vous donner le dernier update, Axellor vient de me rappeler. Il a précisé les attentes du client pour cette deuxième chance. Il a apprécié notre présentation et notre solution mais l’a trouvée trop complexe. Il veut que je vienne seul la présenter. Il se dit que si un commercial – un idiot dans sa propre acception – pouvait utiliser et présenter l’outil Marketing, alors ils y arriveraient à la BIZBANK. 

	Stan intervint.

	— Tu ne vas pas reporter ce premier échec sur la démo trop complexe de Tony quand même ?

	— Tu sais que j’adore travailler avec Tony. Non, je pense que le client a été perturbé par la différence de logique avec le logiciel de Softing qui ne fonctionne pas comme le nôtre. Je pense qu’un langage de néophyte comme le mien sera à même de le rassurer. Mais j’ai trouvé que la prez de Tony était excellente : on a été agressé dès le début, d’ailleurs. Tony n’avait quasiment rien dit, il n’est en aucune façon responsable de la situation. S’il y a quelqu’un à blâmer, c’est moi : j’aurais dû mieux qualifier le bonhomme et ses attentes. 

	Yannick intervint.

	— Je suis d’accord avec le plan. Mais Dimitri t’accompagne, c’est un commercial lui aussi. Il te laissera mener la présentation à ta guise mais sera là pour voir les réactions du client et du consultant d’Axellor s’il est présent.

	Cela ne l’arrangeait pas, mais pas du tout. Jean essaya d’argumenter. Jonas et Cédric tranchèrent : Dimitri serait présent. Pas le choix. Pour rajouter à son fardeau, Stan fit en sorte que Tony soit connecté à distance à l’ordinateur de Jean pour pouvoir intervenir discrètement si besoin. C’était la merde : un avec lui, un autre à distance, Jean avait promis à Elliott qu’il n’y aurait que lui et le client…

	Pascal fit en sorte de conclure la réunion, en s’écoutant parler, sans que quelque chose d’intéressant ne sorte de sa longue diatribe où il était question d’adéquation culturelle, de stratégie globale, de momentum. Mais au moins, il avait eu le dernier mot et la réunion put se conclure en se donnant rendez-vous demain après la démo pour un débrief.

	Jean devait désormais gérer ses deux « acolytes » : Tony étant le plus simple car ils s’entendaient bien et qu’il serait à distance, Jean décida de commencer par lui. Il l’emmena à la machine à café.

	Il lui parla d’abord de la grossesse de sa femme, qui elle aussi travaillait chez Octivir, qui en était à six mois et perçut une crispation dans son visage. C’était leur premier et la dernière fois qu’il lui en avait parlé pour lui annoncer, il rayonnait de bonheur. Jean espérait qu’il n’avait pas gaffé. Finalement non, la grossesse se passait bien, il avait dû se tromper sur son regard.

	Jean lui expliqua que, compte tenu du fait qu’il soit à distance, il se pouvait qu’il ne le connecte pas s’il n’avait pas besoin de lui.

	— Tu sais que je peux accéder à ton poste quand je veux, j’avais tout paramétré quand on avait bossé ensemble sur le dossier AXA il y a six mois, se marra t’il. T’as intérêt à me connecter tout seul sans que j’ai besoin de le faire, Stan veut que je le débriefe de ta prez juste après et avant la réunion de « debrief global » qu’on vient de programmer.

	Jean lui affirma qu’il n’oublierait pas de le « connecter » même s’il se garderait bien de le faire… 

	Il lui rappela l’heure de la réunion : 15 h 30. Tony pensait avoir noté 15 heures, mais bon.

	Il fallait maintenant s’attaquer à son « ami » Dimitri, qui allait l’accompagner. Il aurait pu faire comme il l’avait si souvent fait dans sa carrière, donner un horaire et une adresse erronés. Mais Dimitri avait déjà regardé son agenda électronique partagé et connaissait et l’horaire et le lieu. Et puis bon, Jean avait compris que, politiquement, il n’avait pas le choix.

	Il avait envie d’aller le voir comme de se pendre, mais il se rendit au bureau des Sales Specialist Marketing. Ils étaient sept pour « couvrir » les trente cinq commerciaux de l’équipe CRM et les aider sur les dossiers Marketing.

	Dimitri était installé à son bureau, à travailler sur un de ses dossiers sur le « compte ORANGE » avec un collègue de l’équipe CRM. Jean le prit à part et lui raconta son baratin :

	— Tu sais que Cédric a des contacts privilégiés à la R&D ? Il a reçu par l’EVP CRM du Développement une mission confidentielle. Si je t’en parle, il faudra que tu me promettes de n’en parler à personne.

	Jean savait que, malgré les défauts qu’il lui trouvait, Dimitri était quelqu’un de droit et de fiable.

	Dimitri, fier d’être mis dans une confidence concernant le management, répondit immédiatement :

	— Tu peux compter sur moi.

	Et le laissa continuer.

	— Un des « grands Macharisbool »6 de la R&D, lui a confié le tout nouveau logiciel Marketing, qui sera la nouvelle génération de notre offre marketing, pour le tester en phase d’avant-vente. Cédric a choisi la BIZBANK comme client pilote. En particulier parce qu’on est un peu désespérés sur ce deal… Donc, demain tu vas voir un outil que tu n’as jamais vu, qui n’est pas encore sorti et dont tu n’as le droit de ne parler à personne, y compris à notre cher Yannick.

	Dimitri à la fois surpris et excité balbutia :

	— Mais, mais… comment se fait il qu’il ne l’ait pas confié à notre équipe, c’est du marketing, c’est nous les spécialistes ? Et qui va le présenter, tu le connais toi ce logiciel ?

	Jean lui pipeauta les arcanes politiques ayant prévalus au fait que ce soit les équipes CRM qui testent le nouveau logiciel et il expliqua aussi que le logiciel était simple à comprendre et qu’il avait déjà beaucoup répété la présentation de demain. Il était prêt.

	Dimitri avala tout en bloc et, après une vaine tentative pour que Jean lui montre la solution avant la démo, ils convinrent de se retrouver devant le siège de la BIZBANK, demain à 14 h 45.


Chapitre 11 

	 

	C’était le jour J.

	La présentation avait lieu dans une heure trente. Tony était stressé car il ne savait pas ce que Jean avait prévu de montrer au client. Il trouvait bizarre qu’il ne l’ait pas sollicité dans la préparation de cette deuxième démo car, si Jean était un bon commercial avec qui il prenait du plaisir à travailler, il n’était pas extrêmement technique.

	Jean lui cachait quelque chose : il en était d’autant plus sûr qu’il lui avait donné un mauvais horaire pour la démo : il savait que c’était 15 heures et non 15 h 30 ; il s’était empressé de vérifier dans son agenda partagé. Mais que pouvait-il bien cacher ? C’était juste une présentation, rien de bien secret.

	Il discuta un peu avec ses collègues qui venaient de finir une « maquette7 » pour une entreprise automobile et il leur avait filé un coup de main sur le paramétrage de l’application de CPQ pour Configure Price Quoting, un outil permettant aux clients de l’entreprise automobile de faire eux-mêmes en ligne la configuration d’une voiture neuve.

	Il était presque 15 heures, il mit ses écouteurs et décida de se connecter au poste de Jean et constata qu’il n’était pas encore actif. 

	Pendant ce temps, Dimitri avait retrouvé Jean à l’accueil de la BIZBANK, un bel immeuble haussmannien proche de l’Opéra. Au moment de s’enregistrer à l’accueil, Jean en profita pour jeter un coup d’œil à la pièce d’identité de Dimitri pour savoir s’il avait bien estimé son âge : trente neuf... Pas loin, il avait parié quarante.

	Après avoir été accueilli pour le consultant Axellor, ils s’installèrent dans la salle de démo et Jean brancha son PC pendant que Dimitri sympathisait avec le consultant Axellor. Ils avaient le même look : grands, minces, plutôt à l’aise en société et avec une forte image d’eux mêmes que leur attitude verbale et non verbale rendait facilement détectable par leurs interlocuteurs. Ils étaient sur la même longueur d’onde et le courant passa.

	Jean ouvrit son PC et se connecta au logiciel « prêté » par Elliott. 

	Tony vit tout de suite un pop up arriver sur son propre PC lui indiquant que Jean était connecté. Il allait bien voir s’il le connectait ou si, comme il le pressentait, il allait oublier...

	Il décida que, si Jean ne le connectait pas, c’était qu’il n’avait pas besoin de lui… Qu’il aille se faire voir et qu’il se débrouille tout seul, je ne l’aiderai pas ! se dit-il et il partit fumer une cigarette au rez de jardin. 

	Le client arriva dans la salle. Pour quelqu’un qui les avait pourris la dernière fois, il ne semblait pas ennuyé pour un sou et les accueillit plutôt sympathiquement. Dimitri, qui continua de l’observer après s’être installé sur une des douze chaises en cuir de la salle de réunion, se dit pour lui même : ce gars là n’en a rien à faire de notre nouvelle présentation ; il va juste faire semblant d’écouter, ne pas critiquer pour ne pas paraître partial mais son opinion est déjà faite : Softing c’est top et Octivir c’est has been.

	Cela était malheureusement trop souvent le cas chez les clients et il allait falloir que Jean soit très bon pour « retourner » le bonhomme.

	Justement, il lança la vidéo projection une fois assuré que la connexion réseau fonctionnait.

	Il ouvrit le bal en présentant au client BIZBANK ce qu’il appela « la nouvelle génération de produits Marketing », sortie tout droit des Labs d’Octivir. Il se garda bien d’expliquer la réalité des choses et pensa à son pote Elliott. Il expliqua les fondamentaux du produit, sa philosophie, sa simplicité et surtout ...sa puissance. Le client d’abord distrait semblait soudainement attentif, constata Dimitri. Lui-même était bluffé de ne pas avoir entendu parler de ce nouveau produit alors qu’il avait des liens solides parmi les équipes Marketing à la R&D.

	Jean finit son speech, conscient d’avoir quelque peu « accroché » le prospect, et dit :

	— Plutôt qu’un beau discours, je vais vous montrer l’outil sur la base de un ou deux exemples. Vous vous rappelez de Tony, mon collègue venu vous présenter notre solution la dernière fois ? 

	Le client acquiesça d’un air entendu : celui qu’il avait sciemment enfoncé...

	— Eh bien, notre ami Tony va avoir un premier enfant très bientôt. Cela veut dire potentiellement changer d’appartement et pour votre banque une cible de choix pour un prêt immobilier par exemple.

	Il enchaina.

	— Grâce à notre outil, je vais être capable d’identifier tous « les Tony de ce monde » : je paramètre mes critères facilement me permettant de cibler des CSP+, attendant un heureux événement, habitant la région parisienne et fan de tennis – ce que Tony était – car votre banque offrira à ses nouveaux clients une place en loge pour le prochain Roland Garros dont vous êtes le sponsor principal.

	En même temps que Jean parlait de son exemple, il montrait au client la simplicité de créer un panel via des critères.

	L’outil avait d’abord affiché trois milliards de profils puis au fur et à mesure des filtres rajoutés, la sélection s’affinait et grâce au dernier critère, il n’y avait plus que quatre cent cinquante personnes dans la cible.

	Le client était bluffé par la simplicité et l’apparente puissance de l’outil mais voulut vérifier :

	— Vous m’expliquer comment vous avez obtenu ces quatre cent cinquante personnes ? Comment être sûr qu’ils sont vraiment dans la cible ? Et peut-on connaître leurs noms, leurs coordonnées... 

	Dimitri voyait que Jean jubilait : il avait VRAIMENT accroché le client.

	— Excellente question, répondit-il. Tout d’abord la liste, il suffit de cliquer sur le nombre quatre cent cinquante.

	Ce qu’il fit et un écran du type tableur Excel apparut avec quatre cent cinquante lignes avec noms, prénoms, e-mail, tel, adresse. Une vraie mine d’or pour une banque.

	— Bien, vous avez les noms et les coordonnées. Prenons un nom : je descends dans le listing et choisis Tony de Vallon, l’avant-vente dont je vous ai parlé.

	Le profil de Tony apparût à l’écran et des centaines d’informations se trouvaient sur sa fiche : sites web visités, applications ouvertes, mots clefs majoritairement utilisés dans ses échanges mails et réseaux sociaux, et même une liste d’emails récents de Tony avec des mots clefs soulignés.

	Le client BIZBANK et le consultant Axellor gardaient la bouche ouverte, hébétés. Ils essayaient de mesurer l’étendue infinie d’un logiciel comme celui là et en même temps regardait le pavé où se trouvaient les mails personnels de Tony, ne sachant pas comment réagir.

	Ne regardant pas l’écran mais son prospect, Jean enfonça le clou.

	— Je vais tenter de vous expliquer simplement : j’ai paramétré pour le panel recherché des mots clefs, des sites visités, des applications lancées et la navigation à l’intérieur de ces sites et/ou applications... ainsi que toutes les correspondances sur les réseaux sociaux. Dès que Tony a été identifié comme une cible potentielle – car ayant navigué pour rechercher une poussette ou de la layette mais aussi parce qu’il a recherché une nouvelle raquette de tennis sur le site de Décathlon ou lancé une recherche de tournoi de tennis sur Ten’Up – toutes ses données de navigation ont été stockées dans la base, structurées pour apparaître comme vous le voyez à l’écran. On connaît tout de sa vie digitale ... en temps réel ! Il vous suffit ensuite de le cibler par une pub, un mail ou une bannière sur laquelle cliquer.

	Dimitri observait la scène, choqué par ce qu’il avait vu à l’écran, bluffé par la puissance de cet outil qu’il ne connaissait pas et rassuré de voir que le client était « sur les fesses ».

	Le client posa de nombreuses questions visiblement emballé par ce nouvel outil ; au bout d’une heure la séance s’arrêta avec des félicitations et une promesse de se revoir bientôt.

	Une fois sorti de l’immeuble, Jean laissa « sortir » son soulagement et sa frustration contenue : « Dans le cul, Lulu, mes amis de Softing… » et se prit presque d’amitié pour Dimitri avec qui il avait vécu ce moment fort. Dimitri le félicita longuement et ils partirent boire une bière au bar d’à coté pour fêter ça.

	Dans les locaux d’Octivir, Tony était assis nonchalamment sur le bureau de son patron à discuter avec lui...


Chapitre 12 

	 

	La réunion de débrief se passait en Salle Malte, proche de la machine à café. Tous les usual suspects de la veille étaient pendus aux lèvres de Jean. Seul Dimitri manquait à l’appel : il avait prétexté qu’il se sentait patraque après leur bière pour rentrer directement chez lui.

	Jean jubilait car il avait réussi son pari : convaincre le client de les laisser continuer la course et le faire avec discrétion pour ne pas compromettre Elliot. Comme Dimitri était absent et que Jean n’avait pas connecté Tony – il aurait ce point à régler rapidement, Tony devait forcément lui en vouloir – il était le seul à pouvoir raconter cette démo. 

	Il occulta donc le fait qu’il avait présenté une solution fantôme, non commercialisable, pour concentrer son discours sur la réaction du client et du consultant Axellor. Il reçut des félicitations méritées : seul Tony semblait absent et Stan, son n + 2, passablement agacé soit parce que Jean avait « oublié » de connecter Tony soit parce qu’il avait réussi là où Tony, dont c’était le métier, avait échoué.

	Jean voyait son énervement à la façon dont il martyrisait la cuillère en plastique de son café. Peu importe, il était intouchable ce jour et les colts étaient rentrés.

	Il remarqua que chacun des managers commerciaux présents dans la salle avait rapidement dégainé son téléphone pour texter leur propre patron – un anglais et un néerlandais – et ainsi s’attribuer au maximum les mérites de ce retournement de situation.

	Cédric, étant habitué à ce genre de bassesse, avait anticipé le coup. Jean l’avait appelé comme convenu dès après la démo – après la bière en fait – et il avait eu tout le loisir d’informer son propre patron, un batave également, de cette réussite et de faire en sorte qu’il informe ses homologues, patrons de Pascal et de Yannick. Le sms reçu de la part de Pascal et Yannick à l’instant les décrédibiliserait aux yeux de leurs patrons puisque informés quelques heures après... c’était le jeu et Jean n’avait pas de problème à aider son boss dans ses manœuvres politiques.

	Jean réfléchissait au grand nombre de VP bataves. Cédric lui avait dit un jour que leurs caractéristiques, une rigueur allemande et une humeur explosive, faisaient des merveilles dans les hautes sphères du software. Malheureusement, c’étaient ces mêmes qualités – requises pour un job de VP – qui devenaient un frein pour progresser encore plus haut dans la hiérarchie : ils s arrêtaient souvent là... mais ils n’étaient pas à plaindre avec leur quatre cent mille euros de salaire annuel et autant en stocks options ! 

	La réunion se conclut sur le fait que Jean essaye d’avoir un débrief du consultant Axellor. Cédric prit l’action d’appeler Richard, son ami d’Axellor qui chapeautait tout le digital et dont le consultant faisait partie. Véronica prévoyait de sonder ses nombreux contacts à la BIZBANK sur leur prestation et sur les prochaines étapes de la consultation.

	Comme à son habitude, Pascal pérora sur l’influence des rayons gammas sur le comportement des marguerites ou un truc aussi chiant que ça et conclut la réunion.

	Jean s’empressa de prendre Tony à part en sortie de réunion. Outre son comportement absent – qui l’étonnait le connaissant – il lui trouvait mauvaise mine et un teint blanc. J’espère qu’il ne couve pas un truc, avec sa femme bien enceinte et avec tous les méchants virus qui trainent ces temps ci, se dit-il.

	Tony lui expliqua qu’il avait été pris sur autre chose avec sa collègue Julie et que, ne voyant pas Jean l’appeler ou le texter, il pensait que tout se passait bien pour lui. Il avait fini au bureau de son chef à rigoler et à l’écouter parler de sa dernière découverte en terme de resto étoilé : le chef s’appelait Jacky quelque chose et le resto, situé á Vincennes, avait un nom d’animal se souvint-il.

	Cool, un problème et un témoin de son utilisation d’un logiciel sorti de nulle part en moins. Jean allait pouvoir savourer sa soirée dès après avoir appelé Elliott pour le remercier et le rassurer.

	Il rentra donc chez lui, mit une playlist de rock français sur son enceinte Marshall couleur crème et appela Elliot qui fut soulagé que ce soit bien passé et qu’aucun problème ne soit apparu.

	Jean se garda bien de lui dire qu’il y avait eu un invité surprise en la personne de Dimitri ni même que le consultant Axe était présent. Pour lui, c’était un one to one entre le mec de la BIZBANK et Jean. 

	Elliot lui fit promettre de ne plus utiliser l’outil désormais et que, s’il le faisait malgré ça, il pourrait lui couper l’accès dès qu’il verrait une trace de connexion. Il y avait dans l’outil, comme dans la plupart des logiciels, des logs, ces traces de connexion qui permettent de retracer quel-utilisateur-a-fait-quoi en cas de problème. Jean lui indiqua simplement qu’il voulait retravailler un peu ce soir avec l’outil pour bien noter les points saillants de la démonstration afin de s’en rappeler lors d’échanges ultérieurs avec le client.

	Il accepta de mauvaise grâce mais conclut par :

	— Tomorrow, it’s over ! 

	Jean décida de s’octroyer un petit verre bien mérité après toutes les émotions de la journée. Un Gin Tonic serait parfait d’autant que le patron des avant-ventes lui avait conseillé un excellent Gin japonais et un tonic qui changeait, en mieux, de l’habituel Schweppes.

	Après cette petite pause salutaire, il alluma le PC et se connecta au logiciel. Il fit un maximum de copies d’écran de ce qu’il avait montré plus tôt dans la journée et fit même une petite vidéo au cas où il aurait besoin de la « rejouer » devant le client : il n’aurait, dans quelques heures, plus accès au software, Elliott avait été très clair là-dessus.

	Ce travail terminé, il décida de s’amuser un peu avec le logiciel en tapant le nom de quelques unes de ses idoles. Il prit le filtre minimum – uniquement la recherche Google que tout le monde utilisait – pour être sûr d’avoir le maximum de personnes.

	Effectivement, le logiciel lui afficha plus de cinq milliards de profils. Il savait qu’il pouvait y avoir des doublons car l’outil ne « rapprochait pas » toujours les devices : potentiellement si vous surfiez sur un ipad et un Iphone et si le logiciel n’arrivait pas à savoir que vous étiez la même personne, il y aurait deux profils.

	Il commença par un de ses chanteurs préférés, Bernard Lavilliers, mais fut déçu du résultat : il ne devait pas aller beaucoup sur « la toile », il préférait sans doute la jungle du Nicaragua ou les favelas de Rio.

	Puis il prit certains chanteurs, acteurs, hommes politiques et apprit pleins de choses les concernant : sans doute déjà connues sur les réseaux sociaux.

	Enfin il décida – pour le fun – de terminer par un nom bien connu de lui et de l’analyser en détail. Il faillit tomber de sa chaise devant l’ampleur de sa découverte.

	Il passa plus d’une heure sur ce profil : pas de doute, il tenait « une bombe ». Par acquit de conscience, il switcha sur un autre profil pour confirmer son info : il creusa jusqu’à ce que l’info soit confirmée, et oui, bingo, c’était le cas.

	Il continua l’étude du second profil et il passa de Caribe en Sylla en découvrant un autre élément encore plus critique. Il était affolé, regardant derrière lui pour voir si personne n’était là alors qu’il était seul dans son appartement,… Il transpirait.

	Il eut la lucidité de faire des copies d’écran des informations importantes, referma violemment le PC comme s’il était empoisonné et s’affala dans le canapé, prostré.

	 

	Il ne savait pas quoi faire, à qui en parler et pourtant il faudrait bien qu’il agisse… Sinon qui le ferait ? !


Chapitre 13

	 

	Jennifer, la RVP blonde de Softing, avait attendu à l’accueil de la BIZBANK sachant par le consultant Axellor, Henri, qu’Octivir passait dans l’après-midi. L’accueil était grand avec de larges fauteuils et canapés et elle avait trouvé un endroit stratégique pour ne pas être vue.

	Quand l’employé de l’accueil lui avait demandé qui elle venait voir, elle avait prétexté qu’elle attendait un collègue pour un rendez-vous plus tard dans l’après-midi et qu’elle préférait patienter à l’accueil plutôt que dans sa voiture ou dans un bar. Il l’avait laissée tranquille.

	Elle avait vu Jean arriver, accompagné d’une autre personne qui devait être son avant-vente, pensait elle de façon erronée. La présentation avait duré moins de deux heures et les deux Octiviriens avaient l’air plutôt content quand ils avaient quitté les locaux de la BIZBANK. Même si l’autre gars qui accompagnait Jean faisait une tête bizarre comme s’il avait vu un fantôme. 

	Elle les avait suivis discrètement dans le bar où ils se rendaient (par chance, ils ne rentraient pas directement au bureau) et s’était installée tout près – risqué, la deuxième fois en deux jours – d’eux de manière à entendre leur conversation. Cela confirmait son sentiment : ils étaient contents de leur prestation et elle eut la confirmation qu’ils avaient montré une nouvelle version de leur logiciel, plus performante apparemment. 

	La tuile ! Il allait falloir redoubler d’effort pour gagner ce dossier et marquer à la culotte ces petits gars d’Octivir…qui ne connaissaient rien au CRM puisque Softing était le seul dieu sur terre en ce domaine.

	Quand elle comprit qu’ils devaient repartir au bureau, elle quitta le bar avant eux et retourna à sa Mini Cooper pour regagner elle aussi son bureau.

	Elle convoqua immédiatement son commercial en charge de la BIZBANK pour lui expliquer qu’il ne fallait pas qu’il se repose sur ses lauriers, qu’Octivir était back in the game et qu’il fallait comprendre exactement ce qu’était cette nouvelle version du logiciel marketing d’Octivir, et savoir quelles actions Octivir comptait mener auprès de la BIZBANK en attendant la nouvelle étape de consultation, sans doute une expression écrite des besoins à laquelle il faudrait répondre aussi par écrit.

	Dans ce milieu de la vente de software, les décisions se prenaient à 80 % avant la consultation formelle : le client se faisait une idée par ses propres moyens, son propre réseau, des forces en présence ; le travail commercial d’influence, de lobbying, de présence chez le client pour un prétexte ou pour un autre, était clef dans la victoire finale. Jennifer le savait et comptait que toute son équipe – et elle-même aussi – soit mobilisées à 300 % dans les quinze prochains jours. 

	L’équation était assez simple pour elle : si elle perdait ce gros dossier – le fait qu’elle soit Regional VP Sales et non la commerciale en charge du compte BIZBANK ne changeait rien à l’affaire – elle serait virée manu militari et elle pourrait dire au revoir à 1.243.628 $ de stocks options qu’elle pourrait bientôt lever : elle regardait le cours de l’action tous les matins. Elle comptait sur cet argent pour s’enlever un peu de pression financière, et peut-être arriver à équilibrer vie pro et vie perso, voir même se caser avec un mec bien, car – à plus de 35 ans – l’horloge biologique tournait vite…

	Elle pensa au commercial d’Octivir, Jean Curelier et se dit qu’il était pas mal mais oublia aussitôt…c’était un ennemi qu’il fallait détruire.

	Elle refit des recherches sur le garçon néanmoins et ouvrit une nouvelle fois anonymement son profil Linkedin. Cet outil était une vraie mine d’or pour le business du software. En regardant le profil des ses contacts clients, on pouvait trouver des connaissances communes, éventuellement connaitre la concurrence s’ils s’étaient connectés au client,… connaitre les centres d’intérêt de ses contacts,…

	Là , elle vit que Jean Curelier avait à peu près son âge en fonction de la date de fin de ses études et fut contente de voir qu’il était connecté à Kristin, la DG d’Octivir France, qui était une de ses bonnes copines depuis l’époque où elle-même travaillait chez Octivir. Elles avaient travaillé ensemble chez un éditeur de solution ERP racheté par Octivir : elles avaient vécu ensemble le rachat par Octivir, l’intégration et avaient dû se serrer les coudes pour trouver leur place respective dans cette nouvelle structure. Elles étaient toutes les deux célibataires à temps partiel à l’époque et encore aujourd’hui : du coup, elles sortaient souvent entre filles et évitaient de parler boulot ou alors pour « se chambrer », concurrence oblige.

	Elle décida de l’appeler pour lui proposer une sortie ce soir… elle pourrait la cuisiner sur sa proximité avec Jean. Kristin accepta avec plaisir : elle devait lâcher un peu de pression avec le proche big event Octivir à San Francisco dont elle coordonnait toutes les actions à destination des clients français qui se rendraient sur place. 

	Elles convinrent de se retrouver au bar du Peninsula, le Rooftop vers 20 heures. Cool, se dit Jennifer, elle pourrait y aller à pied.


Chapitre 14 

	 

	Chez Axellor, Richard avait demandé à ce qu’Henri passe le voir après la démo d’Octivir à BIZBANK. Son consultant lui expliqua que la démo s’était excellemment bien passée, et que – à sa grande surprise – ils avaient effectivement montré une autre version ou un autre outil, super puissant. Il lui fit aussi part de la simplicité apparente de cet outil et de sa crainte que la BIZBANK ne soit pas obligée de faire appel à des milliers de jours de consultants de type Axellor pour le mettre en place. Ce genre d’outil pourrait tuer le business des intégrateurs sur le sujet le plus en vogue du moment : les logiciels marketing. Axellor avait beaucoup investi pour maitriser la technologie des logiciels Marketing d’Octivir, de Softing et d’Adoo : cet investissement ne pouvait pas passer par perte et profit.

	Richard fut d’abord content pour ses copains d’Octivir puis inquiet pour son propre business si les craintes de son consultant concernant la facilité de paramétrage du logiciel Octivir était fondées. Il allait devoir creuser auprès d’un de ses copains d’Octivir, Cédric, le patron du business CRM. Ils n’habitaient pas loin l’un de l’autre – l’un à Batignolles, l’autre près du Parc Monceau – et se faisaient régulièrement des « soirées Wine Bar » avec planches de fromage et de charcuterie. La prochaine était prévue demain : ça lui permettrait de mieux comprendre ce qu’était ce nouvel outil révolutionnaire.

	Il envoya un Whatsapp à Cédric pour confirmer leur bar à vins et en profita pour le féliciter pour la prestation de son équipe à la BIZBANK. Cédric lui répondit immédiatement qu’il était prêt à rouler sous la table demain et remercia Richard pour son gentil mot.

	Sous son air débonnaire et rieur, Richard était un ambitieux. Même si des relations amicales avec des gens d’Octivir existaient, la priorité était son business. Et demain soir, il serait en mission.


Chapitre 15 

	 

	Kristin arriva au bar du Peninsula à 20 h 30. Il faisait beau et la vue depuis le roof top était toujours aussi « bluffante ». On avait vue sur les monuments de Paris, sur les toits et l’atmosphère élitiste de ce bar lui convenait à merveille.

	Elle venait d’être nommée DG d’Octivir France, en plus de ses fonctions élargies de VP Strategy, Business Development au niveau Europe de l’Ouest. Quelle revanche pour celle qu’on prenait pour une cruche à son arrivée chez Octivir, avec sa voix de Betty Boop de cartoon et son allure de bimbo girly d’un mètre soixante dix, ses yeux verts et ses longs cheveux bruns. Rien dans la tronche, disaient d’elle la plupart des ses collègues. 

	Et pourtant, elle était brillante, championne du « réseautage interne » et à même de prendre les décisions que son management attendait, sans état d’âme.

	Son fait d’arme le plus glorieux avait été de réunir les cents plus grands dirigeants du business européen d’Octivir et les cent personnes les plus importantes de la R&D d’Octivir sur un événement de quatre jours à Dubaï pour parler des nouveautés produits, des attentes du business en Europe et pour que ces gens là se connaissent, s’apprécient et puissent ensuite s’appeler en cas de besoin. Il est plus facile d’appeler un patron du Dev quand on s’est déjà bourré la gueule avec lui, se plaisait elle à dire. Cet événement – qui était devenu un rituel annuel – avait été tellement successfull que Kristin était devenue – pour les deux cotés : le Business comme la R&D – la personne à côtoyer, dont il fallait se faire apprécier… Même pour des personnes bien plus gradées qu’elle.

	Elle était même devenue au fil du temps « l’assistante sociale » de certains « VIP » d’Octivir qui l’appelaient quand ils avaient des malheurs au boulot (« j’ai perdu des équipes suite à la réorganisation ») ou même privés.

	Elle était donc désormais DG d’Octivir France, job plus honorifique que hiérarchique, une vraie consécration pour cette célibataire endurcie qui l’assumait totalement.

	Elle avait trente minutes de retard mais, comme Jenny la connaissait, elle avait dû lui dire 20 heures pour qu’elle soit là à 20 h 30. 

	Jenny était déjà installée dans les moelleux fauteuils et sirotait un Spritz dans un grand verre ballon.

	— Quel honneur, Madame la Directrice Générale n’a qu’une demi-heure de retard, attaqua Jennifer.

	— Désolée, suis partie à la bourre et ça roulait mal… C’est facile pour toi, c’est à coté de ton bureau… 

	— Je suis sûre que vous auriez les moyens de vous installer dans Paris, plutôt que dans votre banlieue merdique ! 

	— Merdique, je suis d’accord. Mais bon, on n’investit pas tout dans notre image, nous… On privilégie d’avoir de bons produits… 

	— Ah, Ah, et si vous n’avez pas d’image, comment tu crois qu’ils vont se vendre, tes produits ? Tu devrais venir travailler chez Softing car toi tu la gères ton image, ma cocotte. 

	De fait, Kristin portait un pantalon taille haute et des escarpins Christian Louboutin avec un talon de douze centimètres. 

	Kristin s’installa, commanda un Spritz au serveur venu immédiatement à sa rencontre. Elles parlèrent fringues, mecs, chaussures, voyages et descendirent au moins cinq Spritz chacune. Vers 22 heures, Jenny décida d’attaquer son « sujet » :

	— Je cherche à recruter des commerciaux, t’en a pas à me conseiller… qui s’emmerdent au CRM chez Octivir ? Et ne me refile pas tes brebis galleuses.

	— Tu crois que je vais « dépoiler » mes équipes pour la concurrence, tu rêves, ma vieille… En plus je ne les connais pas bien, c’est Cédric, chez nous, qui s’occupe des Sales CRM.

	Jenny insista.

	— On m’a parlé d’un commercial sur la Finance, plutôt mignon selon mes infos. 

	— Là je sais qui c’est. Il n’y en a qu’un de mignon selon moi…Et on a les mêmes gouts, cochonne ! Mais lui, pas touche : Premièrement, c’est un protégé de mon pote Cédric. Deuxièmement, il est bien chez Octivir et troisièmement, il est sur… 

	Mais elle s’arrêta avant de dire qu’il était sur un gros deal à la BIZBANK ; sans doute, y avait-il Softing en face d’eux.

	— …Il est sur une trajectoire de management que tu ne pourrais pas lui offrir…à moins de lui céder ta place. Hi, Hi. 

	Jenny était un peu déçue : son approche flanking n’avait pas marché.

	 

	Dans le business, il y a plusieurs approches pour « pénétrer un compte » ou gagner un deal : L’approche directe où tu penses être assez fort pour emporter le cœur du besoin du client et capable d’affronter une concurrence frontale. Ou sinon, l’approche flanking (par les flancs) où tu ne te sens pas assez fort et tu préfères gagner quelques sujets annexes chez le client afin de te faire connaître, puis grappiller de l’espace au fur et à mesure dans une stratégie d’encerclement du cœur du sujet et de la concurrence.

	 

	Il fallait qu’elle puisse lui poser des questions plus précises : mais pour ça, il fallait qu’elle mette les pieds dans le plat avec sa copine. Qu’est ce qu’elle risquait : au pire, un refus… rien à coté de l’enjeu.

	— Ecoute Kristin, j’ai inventé cette histoire de recrutement : je ne recherche personne. Il se trouve que je suis impliquée sur le dossier BIZBANK sur lequel Octivir est aussi en lice. Et c’est ton sales Jean qui travaille sur le projet. Je sais par mes contacts qu’il a fait aujourd’hui une démo qui « déchirait » avec une toute nouvelle version de votre logiciel marketing et je cherchais à en savoir plus auprès de toi, désolée, dit-elle un peu penaude.

	— Bon, comme tu viens de m’avouer la vérité, je te pardonne. Amen. Mais tu comprends bien que je ne vais pas dévoiler des infos confidentielles à la concurrence. Tu sais que, par mon rôle de VP Strat et par mes relations privilégiées avec la R&D, je sais exactement tous les produits qui sortent... et que je ne peux pas en parler... même aux clients à qui l’on souhaite vendre un produit. On a tous la même règle, tu le sais, on ne parle que de ce qui est déjà sorti, pricé, validé : le reste n’existe pas ! C’est « Sarbane Oxley8 Compliant ». Celui qui présenterait un produit non validé, même à l’oral commettrait une faute lourde et serait à la fois viré et poursuivi. Il est IMPOSSIBLE que Jean ait fait cette bêtise pour deux raisons : il n a pas accès à la R&D, à part par mes équipes, et dans ce cas je serais au courant ET il respecte les règles.

	— Bon ok, j ai dû être mal informée. N’en parlons plus. 

	Elles continuèrent à s’envoyer quelques verres en se remémorant des souvenirs de jeunesse, de mecs beaux mais qui avaient un gros défaut : soit une haleine de chacal, soit un tout petit sexe, soit une diction difficile. Elles étaient mortes de rire et oublièrent pour un temps leur conversation précédente. Malgré leur physique si diamétralement opposé – l’une grande, brune au teint et aux yeux clairs et l’autre petite blonde aux yeux marron et à la peau mate – elles partageaient exactement les mêmes goûts concernant les mecs.

	Mais, si une aimait sincèrement sa copine, l’autre était secrètement jalouse de la réussite de son amie, en particulier depuis qu’elle avait était nommée DG d’Octivir France. La jalousie de filles, quel que soit l’âge, ça ne passe jamais totalement…

	Elles finirent par rentrer chacune chez soi.

	Sur le trajet vers son parking, Jenny se dit que Kristin avait compris que son commercial avait fait une connerie mais l’avait couvert.

	Dans sa voiture, Kristin se rappela sa conversation avec Jenny sur la nouvelle version et dit à haute voix : « Mon petit Jean, va falloir qu’on cause ! ». Elle savait que Jenny savait qu’elle lui cachait la vérité. Elle était impliquée désormais ...



	



	Chapitre 16 

	 

	Le lendemain, Jean arriva – soucieux de sa découverte de la veille au soir – au bureau vers 10 heures. 

	C’était l’avantage de ce type de boulot, vous étiez mesurés aux résultats et non à la présence et personne ne s’en offusquait...si vous aviez régulièrement de bons résultats ! En revanche, ceux qui ne « signaient » pas de dossiers clients et tiraient au flanc étaient dans le viseur de leurs patrons et avaient intérêt à faire de la présence à défaut de faire du chiffre. 

	Le vendredi, c’était Casual Friday : tout le monde se fringuait cool, souvent en jean et en baskets, et essayait de ne pas avoir de rendez-vous client.

	Mounia, l’assistante de Cédric, qui s’occupait aussi de tout le service CRM, indiqua à Jean qu’il était attendu dans le bureau de Kristin et que Cédric y était déjà. Son café attendrait, il devait se bouger. 

	Il prit l'ascenseur pour monter au 6ème, salua quelques assistantes, quelques GAM dont sa copine Véronica et frappa à la porte de Kristin.

	Dès son arrivée, il comprit que quelque chose de grave se tramait. Son n+2 Cédric, d’ordinaire jovial, avait le visage fermé comme s’il venait de prendre une avoinée par Kristin. 

	Elle avait beau ne pas être sa boss : en tant que DG France et avec son grade de VP, elle avait un ascendant sur lui. 

	Elle proposa à Jean de s’asseoir, se leva – sans doute pour l'intimider un peu plus – et rentra dans le vif du sujet.

	— Alors Jean, comment s’est passé la démo à la BIZBANK hier ? 

	D’abord un peu rassuré, il comprit qu’elle savait évidemment que ça s’était bien passé et que c’était juste une « mise en jambes ». 

	— Bb...Bien, répondit-il, hésitant.

	Quelqu’un avait bavé .... Ce con de Dimitri ? Axellor ? ? Il allait vite être fixé.

	— On sait que tu n’as pas présenté la version standard de notre outil marketing, c’était quoi alors ? attaqua Cédric.

	Faisant le mec qui ne comprenait pas, il répondit qu’il avait repris la démo initiale de Tony, en la présentant différemment. D’où, sans doute, la confusion ...

	Puis, il contre-attaqua, faisant sien l’adage : la meilleure défense, c’est l’attaque.

	— Qui vous a raconté ces conneries ? 

	Kristin répliqua, bien énervée sur ses hauts talons :

	— Arrête ton baratin tout de suite, on est au courant. C’est une faute grave et, en tant que DG, je vais te mettre à pied avec effet immédiat ainsi que tous ceux qui étaient au courant. Octivir ne rigole pas avec Sarbane Oxley, tu devrais le savoir. Ce que je ne comprends pas : c’est ce que tu as montré. J’ai parlé au patron du développement côté CRM à San Francisco la nuit dernière, il n’y a aucune nouvelle version marketing à l’étude. Ils ne font que corriger quelques bugs de la version actuelle. Alors crache le morceau. Maintenant ! ! cria-t-elle.

	Pendant qu’elle parlait, Jean réfléchissait à toute vitesse aux enjeux : s’il avouait, il sauterait et serait peut-être poursuivi. Elliott allait être viré aussi et leur réputation sur le marché serait ternie à jamais. Il fallait qu’il tienne bon contre vents et marées.

	Il se tourna vers Cédric.

	— Tu me connais, Cédric ! Je serais bien incapable de faire ça. J’ai toujours fait un business clean.

	En réfléchissant, il se dit que l’info venait forcément d’une des trois personnes présentes à la démo : le client, le consultant Axellor ou Dimitri : si ça venait du client ou d’Axellor, ce serait facile à réfuter, ils ne connaissaient pas assez la solution pour savoir que c’était une nouvelle version... même si cela avait été son discours auprès d’eux.

	Il pourrait toujours expliquer qu’ils avaient mal compris.

	Mais devant tant de certitudes de la part de Kristin et Cédric, Jean se dit que ça ne pouvait venir que de Dimitri qui l’aurait dit à son boss Yannick et qui l’aurait répété à Kristin. Il décida de jouer la carte Dimitri et de l’affect.

	— Il ne faut pas être grand clerc pour savoir que ça vient de Dimitri. C’était le seul d’Octivir présent à la démo. Tu le sais Cédric, il ne m’aime pas et je le lui rends bien. Il a dû inventer ça pour me nuire. Vous n'allez pas vous laisser embobiner tous les deux ! C’est de la politique de bas étage.

	— Cela ne vient pas de Dimitri. Je le sais DE SOURCE SURE via une de mes connaissances. Elle ne me mentirait pas, répliqua Kristin. 

	Cédric reprit la main.

	— Puisque c’est parole contre parole et que, comme tu l’as indiqué, Dimitri était présent à la démo, nous allons lui demander pour en avoir le cœur net. Si tu dis la vérité tu n’as pas à t’en faire. Kristin, je pense qu’il faut que tu suspendes toute action concernant Jean le temps que la lumière soit faite sur cette affaire. Une décision comme celle-là est trop grave pour se précipiter. 

	— Bon OK, conclut Kristin. 0n va faire comme ça. Trouvez-moi Dimitri immédiatement et qu’il vienne me voir.

	Cédric et Jean sortirent du bureau. Cédric lui posa la question de confiance :

	— Tu ne l’as pas fait, je veux en être sûr ? 

	— Tu me prends pour qui ? Je vais de ce pas clarifier la situation avec Dimitri.

	Jean s’en était tiré par une pirouette…

	Ils prirent ensemble l’ascenseur pour redescendre au 2ème et se séparèrent. Cédric repartit en direction de son bureau tandis Jean s’avançait tel un condamné à mort vers l’open space de Dimitri.

	Il fallait qu’il le voit en one to one plutôt qu’entouré de ses collègues et de son boss Yannick. Il décida de l’appeler mais son téléphone était sur messagerie. Arrivé dans son open space, Jean vit que Dimitri n’était pas à sa place et que ses affaires n’étaient pas là.

	Ouf, se dit-il.

	Il alla voir l’assistante du service marketing et lui demanda si Dimitri était par là. Elle lui répondit qu’il était malade et ne reviendrait au mieux que lundi. Jean avait oublié qu’il s’était fait porter pâle après leur réunion d’hier chez le client. Il lui restait tout le week-end pour l’intercepter et faire en sorte qu’il ne témoigne pas contre lui.

	Il informa Cédric de son absence. Un peu méfiant, Cédric passa, devant Jean, un coup de fil à l’assistante du service marketing afin de confirmer l’information. Il fut rassuré de voir qu’il n’avait pas menti… au moins sur ce point là !

	Avec cet épisode, Jean avait presque oublié la découverte majeure qu’il avait faite grâce au logiciel et décida d’attendre ce week-end pour définir son plan d’action. Il fallait d’abord régler le problème Dimitri.


Chapitre 17 

	 

	Cédric et Richard se retrouvèrent au bar l’Ebéniste du vin. Le bar était bondé en particulier de jeunes adultes venus décompresser après une harassante semaine de travail. Le bar était situé à Batignolles à la frontière du quartier Rome dans le 17e arrondissement.

	Ces deux là avaient travaillé ensemble par le passé et de là était née une belle amitié.

	Richard, en bon belge qui se respecte, commanda une Mort Subite. Cédric l’accompagna avec un verre de Pic Saint Loup, du domaine de l’Hortus. C’était l’un de ses vins préférés et il était allé visiter le domaine l’été dernier, près de Montpellier.

	Ils commencèrent comme d’habitude par parler boulot, de la difficulté du business en ce moment, de leurs concurrences respectives, et des deals qu’ils avaient en cours. Ils échangèrent aussi comme d’habitude sur leurs connaissances communes et en particulier sur les personnes qu’ils ne pouvaient pas saquer. Et elles étaient nombreuses.

	Ils se remémorèrent la période ancienne où ils avaient travaillé ensemble et où Cédric avait « couvert » Richard dans un délit d’initié : Ils attendaient devant le bureau du CFO9 d’un petit groupe pharmaceutique pour signer un contrat du logiciel qu’ils vendaient à l’époque et avaient capté une discussion téléphonique dudit directeur financier concernant la sortie imminente d’un vaccin, information qui était absolument top secrète. Richard avait dès la sortie du rendez-vous acheté pour deux cent mille euros d’action du labo et avait triplé sa mise en moins d’un mois. Une enquête avait été diligentée par la COB et Richard était soupçonné : le CFO avait admis que ses visiteurs avaient pu entendre sa conversation mais Cédric avait soutenu mordicus qu’ils n’avaient rien entendu étant en train de répéter leur processus de signature pour ne rien oublier de ce qu’ils devaient faire signer au DAF. Richard s’en était sorti grâce au vilain mensonge de son pote Cédric et lui en serait éternellement reconnaissant. 

	Richard félicita ensuite Cédric pour la démo BIZBANK. Apparemment, Octivir avait cartonné en démo hier après-midi… Il ne lui dit pas que c’était lui qui avait ordonné à son consultant de se débrouiller pour leur redonner une chance. Il ne voulait pas s’en vanter, là où d’autres en auraient fait « des caisses » auprès de Cédric pour qu’il leur soit redevables. 

	Cédric le remercia même si ce souvenir avait un petit goût amer suite à ce qu’il s’était passé dans le bureau de Kristin. Il espérait que le sujet serait clos dès lundi.

	— Tu ne m’avais pas dit, petit cachottier, que vous aviez une nouvelle version du logiciel marketing. J’ai compris qu’elle se paramétrait très facilement et qu’elle était hyper puissante. Tu aurais quand même pu m’en parler, tu sais combien Axellor a investi de ressources dans votre logiciel actuel, dit Richard.

	— Comment ça une nouvelle version ? répondit Cédric un peu inquiet. Qui t’a dit ça ? 

	— C’est Henri, un de mes consultants, qui a assisté à votre présentation d’hier. Je croyais qu’avec notre amitié et le partenariat fort entre nos deux sociétés, tu m’en aurais parlé. Je t’avoue que je suis un peu déçu…, dit-il en tortillant ses bouclettes.

	— Ecoute Richard, tu es un ami : je vais te dire un truc mais tu me promets de le garder pour toi. C’est super important et cela ne doit pas sortir de cette pièce. 

	— Avec le monde qu’il y a dans ce bar, tout le monde va vite le savoir, dit Richard, hilare. Plus sérieusement, si c’est important pour toi, tu peux compter sur moi pour garder le secret. Dis-moi, tu m’intrigues. 

	— Il n’y a pas de nouvelle version du logiciel marketing. Et pourtant, d’après des infos concordantes, Jean a bien montré un nouveau produit hier à la BIZBANK. Il refuse de l’admettre et on ne comprend pas d’où peut sortir ce nouveau produit. On a été convoqué dans le bureau de la nouvelle DG pour s’expliquer. Tu sais comme moi qu’il est strictement interdit de faire état en clientèle de nouvelles fonctionnalités ou de nouveaux produits s’ils ne sont pas encore sur le marché. J’ai confiance en Jean mais honnêtement je ne sais plus quoi penser. Se pourrait-il qu’Henri ait mal compris ? 

	— C’est grave cette histoire. Je n’en sais pas plus mais Henri fait partie des personnes qui ont suivi le séminaire sur toute votre offre marketing. Il m’a certifié qu’il n’avait jamais vu ce logiciel durant le séminaire. Et ton commercial a bien annoncé au client qu’il allait lui montrer une nouvelle version. D’ailleurs il y avait un autre mec de chez toi durant la démo, vous auriez pu lui demander.

	— On a essayé, figure toi. Ce mec, comme tu dis, n’est pas venu au bureau hier et devrait revenir lundi. On va bien évidemment lui poser la question à son retour. Mais, de ce que je comprends entre le contact de Kristin et l’avis de ton consultant, je suis à peu près persuadé désormais que Jean a « déconné ». J’ai les boules, ça peut être grave pour lui, pour moi et, si la BIZBANK se retourne contre nous, pour Octivir. Ils peuvent nous obliger à leur vendre ce logiciel, tu sais bien que le refus de vente est lourdement sanctionnable.

	— Evidemment je le sais. Je me rappelle comme si c’était hier de cette affaire où cette obligation de vente a failli nous coûter très cher.

	 

	--------------------------------------

	 

	À l’époque où Cédric et Richard travaillaient ensemble, ils s’étaient retrouvés sur un salon professionnel ERP FORUM à promouvoir leurs logiciels de comptabilité à destination des moyennes entreprises. Ils avaient un grand stand avec des « plots » permettant aux clients de voir une démo du produit. 

	Un monsieur s’était pointé ; Cédric l’avait pris en charge et lui avait proposé de lui montrer la solution de comptabilité qui l’intéressait. Le gars avait alors répondu qu’il ne voulait pas la voir mais l’acheter.

	Cédric avait alors « qualifié » le prospect pour vérifier qu’il était dans la cible du logiciel – les sociétés de cinquante à cinq mille personnes – . Le monsieur travaillait seul avec sa femme : ils n’avaient qu’une boutique à Lyon vendant des télés et autres produits high tech à prix discount ! Cédric ne voulant pas lui vendre – surtout que le gars lui avait dit qu’il allait lui-même mettre en place la solution avec son épouse, quand il fallait normalement minimum cent jours-hommes de consultants expérimentés –, il en avait informé le client.

	Celui-ci lui expliqua fermement que le refus de vente était interdit en France…et qu’il achèterait le logiciel au prix catalogue si nécessaire. 

	Cédric – n’ayant pas la possibilité d’émettre un bon de commande sur le stand – lui laissa sa carte…espérant que le gars oublierait son idée farfelue et vouée à l’échec.

	Mais dès le lendemain du salon, le monsieur l’attendait à l’accueil de l’entreprise pour signer. Ce qu’ils firent : il acheta deux utilisateurs (les logiciels s’achètent habituellement par utilisateurs futurs de la solution) pour six mille euros du « gros logiciel » destiné à de vraies belles PME ayant les moyens de le mettre en place.

	Quelques semaines plus tard, le DG de la société de Cédric fut interpellé au bureau par une « brigade financière » et conduit dans leurs locaux pour l’interroger comme un bandit de grand chemin. Le fameux gars les avait attaqués en justice pour divers motifs : certaines parties de la documentation du logiciel, comme souvent, étaient en anglais. Certaines parties du logiciel lui même étaient également en anglais, en particulier des fonctions avancées que personne n’utilisait. 

	Pour se sortir de ce bourbier, la société où travaillait Cédric dut payer une lourde amende et indemniser le sieur à hauteur de trois cent mille euros là où il avait investi à peine six mille euros pour acheter deux utilisateurs du produit.

	Ils apprirent par la suite que le bonhomme gagnait sa vie – en plus de sa boutique – en intentant des procès à de grosses boites puisqu’il avait aussi attaqué une célèbre firme automobile allemande pour non respect de la distance de freinage par rapport à la documentation, pour non respect de la couleur du cuir de la voiture par rapport aux photos et cinq autres « méfaits ». 

	Et ce n’était qu’une des dizaines de sociétés qu’il avait poursuivi et il avait toujours gagné... y compris contre toutes les sociétés des produits high-tech qu’il vendait dans sa boutique à prix cassés… ses fournisseurs lui octroyant les meilleurs prix de peur d’un procès...

	Cédric prit, par la suite, l’engueulade de sa vie par son DG qui avait failli passer la nuit en cellule. Il se souviendrait toute sa vie de cet épisode douloureux.

	 

	--------------------------------------

	 

	Richard essaya de rassurer Cédric sur le fait qu’il y avait certainement une explication à cette histoire de nouvelle version qui n’était pas censée exister mais ne réussit pas à le rassurer complètement, si bien que cette soirée se finit beaucoup plus tôt que les précédentes, Cédric n’étant pas d’humeur ni à blaguer ni à picoler.

	Avant de partir, Richard lui fit promettre de le tenir au courant : non seulement il s’inquiétait pour son pote mais il voulait aussi savoir si cette nouvelle solution marketing – qui risquait de lui faire perdre beaucoup d’argent si elle était aussi simple à mettre en place – existait vraiment.


Chapitre 18 

	 

	Un week-end reposant pour Dimitri. Il ne s’était pas senti bien jeudi après la démo BIZBANK et avait fait l’impasse sur le bureau le vendredi. Il était toujours utile de ne pas vraiment avoir d’horaire même si son chef était un peu tatillon et qu’il lui faudrait justifier son absence ou poser un jour de RTT. Pas grave, il en avait plein et les perdrait au 31 décembre s’ils n’étaient pas consommés.

	Il habitait un appartement proche de la rue de la Convention, rue Sarasate exactement. Il y habitait bien seul mais pas avec maman… Il avait de temps en temps un compagnon qui dormait chez lui mais il ne voulait pas former un vrai couple, avec toutes les contraintes que cela pouvait engendrer. Il aimait bien sa vie de célibataire : il s’estimait gâté par la vie : beau, grand, supérieurement intelligent, avec un job rémunérateur et passionnant. Il déplorait simplement que sa grande intelligence ne soit pas plus reconnue par ses collègues.

	Son chef, en revanche, l’avait bien identifié comme un high pot10 et le chouchoutait : il avait décidé de rester dans son équipe même s’il sondait régulièrement Cédric, du service CRM, pour savoir s’il l’embaucherait à un poste de management. Bizarrement, Cédric – cet abruti – bottait en touche et lui demandait sans cesse de démontrer qu’il pouvait travailler avec et pour les autres.

	Ça devait être la définition du management de ce boss laxiste qu’était Cédric mais lui, Dimitri, savait qu’un vrai manager, ça commande et que les équipes obéissent.

	S’il ne pouvait pas prendre un job de management chez Cédric, pas de problème : il menait consciencieusement son lobbying politique interne pour se faire connaître et apprécier par les autres personnes importantes d’Octivir France. Il avait d’ailleurs déjeuné la semaine précédente avec Pascal, le patron des GAM, qui réfléchissait à confier une partie de son équipe à un manager afin d’alléger sa charge et se concentrer sur les GAM avec les comptes à plus fort potentiel. Contrairement à Cédric, Pascal lui ressemblait, il avait le verbe haut et était conscient de sa propre valeur : il appréciait ça et se dit qu’il arriverait à le convaincre de lui donner le poste de manager. S’il pouvait être le patron de Véronica, la GAM BIZBANK, il ne laisserait plus Jean, Jonas et Cédric faire n’importe quoi.

	On était samedi midi. Plus tôt dans la matinée, il était allé à pied au centre commercial Beaugrenelle qu’il aimait bien depuis qu’il avait été refait et avait fait le plein de fruits et légumes bio dans son magasin préféré. 

	Il s’apprêtait à cuisiner quand sa sonnerie se déclencha. Il n’attendait personne, ni livraison, ni colis. Il appuya sur l’interphone mais personne ne répondit : sans doute une erreur. 

	Mais quelques secondes après : nouvelle sonnerie. Il comprit que ce n’était pas la sonnerie de l’interphone mais directement celle de son appartement : sans doute un voisin.

	Il ouvrit prudemment et fut surpris et un peu gêné en découvrant que son interlocuteur n’était pas un voisin mais un collègue.

	Qu’est-ce qu’il vient fiche chez moi ? Et comment il connaît mon adresse ? se dit-il.

	Il le fit néanmoins entrer et lui proposa même quelque chose à boire. Ils parlèrent du quartier, de la pluie et du beau temps puis passèrent à leur vrai sujet commun : Octivir et le boulot.

	Le premier sujet fut de juger la « suite marketing » d’Octivir par rapport à la concurrence, puis le sujet dévia sur leurs ex-collègues qui avaient fait le choix de partir chez Softing. Ce sujet mettait Dimitri mal à l’aise, lui qui avait récemment passé des entretiens chez eux, juste pour voir ; son interlocuteur s’en aperçut mais continua d’en parler. 

	Puis, soudainement changea de sujet :

	— Alors comme ça, une petite bière et on se met en arrêt ?

	Le temps de Dimitri réponde, son interlocuteur embraya :

	— Je pense que tu te prépares à faire une grosse connerie…et je ne te laisserais pas faire…, s’emporta-t-il. 

	— Laisse moi t’expliquer : j’ai une obligation morale vis-à-vis de ma…, répondit Dimitri, essayant de parlementer.

	Mais l’autre s’emporta.

	— Je me fiche de tes explications pourries ; tu vas le faire oui ou non ? hurla-t-il.

	 

	Dimitri tenta de continuer son explication :

	— Et j’ai eu Yannick au téléphone jeudi soir… 

	C’en était trop pour l’interlocuteur de Dimitri. Il s’était désormais levé du canapé, suivi par Dimitri, et commença à le pousser, à le gifler. « …du logiciel…» finit par dire Dimitri.

	L’autre ne se contrôlait plus, n’écoutant pas la réponse à la question qu’il avait lui même posée. 

	Dimitri comprit qu’il faudrait le dominer physiquement.

	Il commença à parer les coups, à pousser aussi son assaillant tout en essayant de parlementer. Il réussit à le balancer dans le canapé dans lequel il était assis précédemment. L’autre se leva d’un bond, mû par une force et une énergie décuplées par l’état second dans lequel il se trouvait. Il fonça sur Dimitri et le plaqua au mur du salon. Dimitri hurlait :

	— Je ne dirais rien, je ne dirais rien, tout en réussissant à se dégager.

	Les secondes à réfléchir entre s’enfuir ou contre-attaquer furent fatales. Il fut projeté à l’intérieur du salon et s’écrasa sur la table basse en verre et métal dans un bruit assourdissant. 

	Le bruit s’arrêta subitement.

	Dimitri avait traversé la table et sa tête avait heurté de plein fouet un de ses angles métalliques et saillants. Son adversaire reprit ses esprits :

	— Dimitri, Dimitri, parle moi !

	Mais il vit un gros filet de sang couler de son crâne.

	Il essaya d’écouter sa respiration : aucune ! Alors qu’il entendait son propre cœur battre à tout rompre dans sa poitrine.

	Il était perdu sur la marche à suivre.

	Son cœur lui disait d’appeler les secours mais son esprit lui disait de s’enfuir à toute jambe. Il décida de filer, en emportant la tasse dans lequel il avait bu... même si ses empreintes devaient se trouver partout dans le salon : c’était un réflexe de survie.

	Il eut aussi la présence d’esprit d’emporter l’ordinateur de Dimitri, ainsi que son téléphone et son portefeuille qui se trouvaient sur la table du bureau attenant au salon.

	Il se retrouva dans la rue, tourna à gauche rue de la convention, heurta l’étal de fruits et légumes d’un commerce et s’engouffra dans le métro sans se retourner. Il avait couru et était essoufflé.

	Une fois dans le métro, il se mit à sangloter : « Qu’ai-je fait ? », « Ma vie est foutue », « Je vais finir en prison », furent quelques unes de ses pensées. Il avait décidé d’aller régler un problème et en avait créé un autre mille fois plus important.

	Une fois rentré chez lui et ayant quelque peu repris ses esprits, il décida qu’il n’irait pas se livrer à la police comme cela l’avait effleuré. Il allait se comporter normalement et espérer que personne ne puisse remonter jusqu’à lui. Il n’était pas fiché, donc pas facilement identifiable.

	Au moins son problème initial était réglé…


Chapitre 19 

	 

	Jean avait passé un très mauvais week-end. Après une petite virée le samedi, il avait cogité tout son dimanche sur sa découverte et sur l’impact pour de nombreuses vies s’il n’agissait pas efficacement. Il fallait qu’il accède au plus haut niveau de la hiérarchie mondiale et pour pleins de raisons – y compris l’épisode de vendredi – il décida d’en parler à Cédric et Kristin. Il espérait qu’ils seraient compréhensifs et prêts à l’aider à faire exploser cette grenade dégoupillée.

	Il avait « texté » Cédric et Kristin dimanche soir. Dans ce boulot, la logique de week-end n’existait pas et personne ne s’offusquait de recevoir des appels, mails ou sms le week-end. Le job était la priorité number one de chacun – en tout cas dans les équipes commerciales – et ceux qui s’en plaignaient ne restaient pas bien longtemps... Seule la RH prévenait régulièrement le management du risque encouru à solliciter un collaborateur le week-end. Mais tout le monde, coté business, s’en foutait.

	Il avait rendez-vous avec eux à la première heure le lundi pour un petit déjeuner à Neuilly dans un bar sympa nommé le PasSage ; il remarqua le jeu de mots avec ce S majuscule. Il connaissait peu ce bar mais la légende octivirienne disait qu’historiquement, c’était là que toutes les promotions se tramaient. Il n’avait jamais compris pourquoi : cela devait être le QG de certaines personnes de la Direction dans le temps.

	Jean savait que Kristin habitait Neuilly et Cédric le 17ème : ils n’auraient pas bien long à faire et c’était sur le trajet du bureau à Nanterre. 

	Il arriva en avance. Le bar était calme : quelques personnes en terrasse – par cette belle journée – fumaient et buvaient un café. Il ne les enviait pas : le bruit de l’avenue Charles de Gaulle le matin était continu et pénible.

	Il trouva une place au fond du bar à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes. Il répéta son speech car il jouait gros. Il était hyper stressé et les pensées du week-end se bousculaient dans sa tête.

	À 8 h 05, étonné de ne pas les voir arriver, il appela Cédric qui répondit immédiatement, passablement énervé. Ca commençait mal… Ils attendaient au bar avec Kristin : Jean était tellement bien caché dans la salle déserte qu’ils n’avaient pas eu l’idée de faire le tour du bar et de repérer l’angle mort. Ils finirent par le rejoindre avec leurs consommations : un thé vert pour Kristin ; un expresso pour Cédric.

	Voyant leurs mines interrogatives devant cette « convocation » matinale, Jean se lança :

	— Je vous ai fait venir ici car il fallait que je vous avoue quelque chose. J’ai effectivement utilisé un logiciel différent pour la démo à la BIZBANK et…

	— Tu m’as menti ! coupa Cédric, blessé d’avoir été trahi par un de ses protégés. 

	— C’est super grave, tu t’en rends compte ? ! rajouta Kristin. C’est quoi ce soft ? ? Tu l’as fabriqué toi-même ou tu l’as volé ! dit-elle mi-énervée mi-ironique.

	— Laissez moi vous expliquer, d’accord, dit Jean d’une voix ferme, étonné devant sa propre audace devant deux big boss de la compagnie. Ensuite, vous me jugerez et prendrez les décisions adéquates. Je suis prêt à assumer mes erreurs.

	Il continua.

	— Bon, il y a des choses que je vais pouvoir vous dire, d’autres non.

	Et avant qu’ils puissent réagir, il les coupa :

	— Ce que je ne dirai pas n’est pas d’une importance capitale sur le fond et je ne changerai pas d’avis. Je vous propose de m’écouter sans m’interrompre, c’est déjà assez difficile comme ça. 

	Kristin et Cédric se jetèrent un rapide coup d’œil, suffisant pour se dire qu’ils allaient l’écouter et qu’il serait temps de réagir ensuite.

	— Je disais donc que j’ai utilisé un logiciel qui n’est pas le nôtre. Je ne vous dirai pas d’où il vient mais ce que je peux vous dire c’est que je n’y ai plus accès désormais. Et que, en conséquence, vous n’en retrouverez pas la trace… Même si vous pouvez penser que je me cherche des excuses, j’ai fait ça suite à la première démo qui nous a presque éliminés de la consultation BIZBANK. Et, comme je l’ai dit, la démo de Tony était de bonne qualité et l’on n’a pas compris l’agressivité du client à notre égard. Quand Axellor m’a appelé pour nous donner une deuxième chance, ça a été une surprise car le consultant Axellor ne semblait pas mieux disposé à notre égard que le client. Ils ont dû être obligés de le faire par quelqu’un d’autre, de plus haut placé. Le consultant m’a dit avoir expliqué au client que nous allions présenter une nouvelle version du logiciel marketing… j’étais coincé, je ne pouvais présenter la même chose, même avec un discours différent, j’aurais été dehors en moins de cinq minutes… 

	— Désolé de t’interrompre, intervint Cédric. Mais là, tu te mens à toi-même. Il y avait mille façons de lui présenter le même produit. Tu demandais à Tony de bosser avec quelques développeurs, et ils te redesignaient trois ou quatre écrans de notre logiciel marketing et le client n’y aurait vu que du feu !

	Il n’avait pas tort. Jean savait qu’il avait agi dans la précipitation en contactant Elliott et n’avait réfléchi ni aux alternatives, ni aux conséquences. Il était un bel idiot et il s’en voulait. Mais ce qui était fait était fait et il fallait aller de l’avant.

	— Tu as sans doute raison. Mais on ne peut pas revenir sur le passé, non ? Tu me le dis souvent quand j’ai perdu un deal… que ça ne sert à rien de ressasser ce que j’aurais pu faire différemment… 

	Cédric répliqua immédiatement.

	— Ce n’est pas totalement vrai : Je te dis de ne pas te lamenter sur ton sort mais aussi d’en tirer les conséquences sur tes prochains deals pour ne pas refaire les mêmes conneries !

	— Tu peux être certain que j’ai compris la leçon sur ce coup là et que je sais que j’aurais dû agir différemment ! Je continue. J’ai donc présenté un nouveau logiciel et j’ai « cartonné » auprès du client. Je ne comptais pas me resservir de ce logiciel pour la suite du cycle de vente ; le client aurait sans doute oublié les écrans que je lui ai montrés et j’aurais pu revenir à l’ancienne version – celle commercialisée – sans qu’il n’y voie que du feu. D’autant que les prochaines étapes vont certainement commencer dans plusieurs semaines et que cela devrait être une consultation écrite où l’on ne donne que des réponses écrites. Rien à montrer.

	Une fois cette mise en bouche accomplie, il rentra dans le vif du sujet.

	— Mais ce n’est pas uniquement de ça dont je voulais vous parler. Quelle que soit la provenance du logiciel – et je ne l’ai pas fabriqué moi-même –, il est ultra puissant et bien plus que tout ce que l’on peut connaitre sur le marché. Il va bien au-delà des simples fonctions de targeting – de ciblage en bon français – mais peut « espionner » à peu près tous les individus qui surfent sur le web. Donc, en rentrant chez moi, et je vous passerais le coté technique du sujet que je ne suis pas certain de comprendre, j’ai découvert en ré-ouvrant le logiciel une information capitale dont je voulais vous parler. C’est très grave et extrêmement confidentiel, croyez moi.

	Les deux autres étaient toute ouïe.

	— Ne me demandez pas comment, mais j’ai découvert – via le fameux software – qu’Octivir allait racheter Softing… 

	Il laissa un « blanc » pour que ses deux chefs assimilent la méga-nouvelle avant de leur asséner le coup de grâce :

	— …et que Softing était au bord de la banqueroute ! 

	Les deux autres ne savaient quoi dire tant ce scoop était vital pour leur avenir et celui de nombreuses personnes. Ils imaginaient déjà les conséquences de la première info – Octivir rachetant Softing – : dégraissage du personnel, sans doute plus de dix mille personnes ; chamboulement de la hiérarchie, les cartes seraient rebattues ; longue période de flottement pendant laquelle les clients n’oseraient pas acheter leurs solutions sans connaitre leur pérennité…

	Pour Cédric spécifiquement : perte de son boulot. Softing étant le leader incontesté du CRM, les ex Softing prendraient les meilleures places. Juste pour la France, quand Cédric comptait quarante commerciaux dans son équipe, Softing en avait plus de deux cents… Au mieux, se retrouverait-il manager de quelques commerciaux mais plus patron France de l’entité CRM. C’était un comble en sachant que c’était Octivir qui rachetait Softing… et non l’inverse.

	La deuxième info les laissait perplexes et Kristin se lança :

	— Tu veux dire que c’est parce que Softing est au bord de la faillite qu’Octivir veut les racheter à vil prix ? 

	— Malheureusement, non. Ce que j’ai découvert est que Softing cache à Octivir sa situation financière en maquillant ses comptes. Et que Octivir compte les acheter au prix fort soit environ cent trente milliards de dollars. J’y ai beaucoup réfléchi et je me suis dit, avec mes faibles connaissances financières, que si Octivir rachetait au prix fort un Softing qui ne valait rien, Octivir ne s’en remettrait pas non plus financièrement. Et que les deux boites ainsi fusionnées mourraient rapidement. Octivir ne vaut « que » cent soixante milliards soit uniquement trente milliards de plus que Softing. D’après les infos que j’ai eues via mon logiciel, Octivir compte sur le fait qu’ils vont capter tout le marché mondial du CRM et que les bénéfices – supposés – de Softing serviront à payer l’énorme prêt fait pour les racheter. Hors, ces hypothèses sont erronées…

	C’était un vrai coup de massue : la mort probable d’Octivir, tous les salariés à la rue, des clients sans maintenance ni support pour des logiciels qui faisaient tourner leur entreprise,… Un cauchemar dont il fallait se réveiller. 

	Cédric fut le premier à réagir.

	— Jean, c’est grave ce que tu avances...et il n’y a pas de preuves à part ton foutu logiciel qui a l’info d’on ne sait où ? ! Tu ne serais pas en train de nous prendre pour des cons pour couvrir ta boulette voire une autre plus grosse que tu aurais commise ? ! Pour ma part, je ne te crois pas !

	— Je suis d’accord avec Cédric, renchérit Kristin. C’est un méga bulshitt. Tu ne t’en sortiras pas comme ça, crois moi ! 

	— Je savais que vous réagiriez de la sorte. Je vais vous montrer une preuve pour étayer mes propos. Vous pourrez toujours – comme vous le faites pour ma parole – la remettre en cause mais ça m’est égal, j’aurais fait ce que j’estime être mon devoir…

	Il ouvrit son IPhone fourni par Octivir, alla sur Photos et afficha à l’écran la photo d’un mail entre Leroy Bogdan et Malcom Edwards, les PDG respectifs d’Octivir et de Softing. 

	— Je vous montre cette copie d’écran d’un échange que mon logiciel a capté… 

	Il tendit son téléphone, un peu inquiet qu’ils le conservent. Les deux autres se rapprochèrent l’un de l’autre pour lire en même temps.

	C’était un échange entre Leroy et Malcom qui disait ceci en anglais : 

	 

	Mon cher Leroy, c’était un plaisir d’avoir bossé sur cette fusion sur ton Yacht : il est magnifique et on a pu discuter tranquillement en petit comité. J’ai retravaillé avec mes équipes sur ta proposition et j’ai le plaisir de te confirmer notre accord pour une OPA amicale à un prix d’action de 150 $. Grâce à nos contacts au gouvernement, ni l’antitrust, ni la SEC ne devraient poser de problème. Mes équipes restreintes restent à ta disposition pour finaliser les détails de l’accord. Bien à toi, Malcom.

	 

	Kristin manifesta son incrédulité.

	— J’aurais pu écrire ça, vu que je suis bilingue et qu’il n’est pas compliqué de connaitre le cours actuel de Softing et de rajouter un premium.

	 

	Un premium était l’argent que vous rajoutiez au cours de l’action pour inciter les possesseurs d’actions à vendre. En l’occurrence, l’action Softing était à cent trente cinq dollars et Octivir proposait aux actionnaires de leur racheter cent cinquante dollars.

	 

	Jean ne se démonta pas.

	— Vous n’avez lu que le dernier mail de l’échange mais j’ai screené tout ce fil de conversation. Lisez… 

	Ils firent défiler les photos et virent effectivement la conversation précédente, puis celle d’avant, et ainsi de suite jusqu’au premier mail entre les deux « grands hommes ». Cela semblait confirmer la véracité des mails mais ils avaient encore un doute. Quand, tout à coup, Kristin se figea en reconnaissant un nom en copie d’un des échanges : Liz Parker. Elle connaissait ce nom et était une des rares chez Octivir à le connaitre.

	Kristin réagit immédiatement. « Putain, c’est vrai ! », et elle leur raconta comment, lors d’une des ses visites à San Francisco au siège d’Octivir, elle avait eu un rapide échange avec Liz Parker, une conseillère de l’ombre de Leroy, que peu de gens connaissaient. Jean n’aurait pas pu la connaitre ni l’inventer. C’était donc vrai.

	Jean souffla.

	— Merci Kristin, je sais que c’est incroyable. Regarde les mails suivants : ce sont des échanges entre Malcom et ses équipes concernant le rachat par Octivir. Ils ont tous la mention strictly confidential.

	Kristin et Cédric regardèrent, hallucinés : tous ces échanges consistaient à voir comment masquer à Octivir le fait que Softing était proche de la faillite. De leur compréhension des mails, les coûts inhérents au fonctionnement du logiciel Softing n’étaient pas couverts par le prix de vente, pourtant cher, des produits Softing : en gros, plus ils vendaient, plus ils perdaient de l’argent. Cela semblait dû au fait qu’ils n’étaient propriétaires du hardware et des softwares complémentaires pour faire tourner leur logiciel.

	 

	Contrairement à Octivir qui possédait la chaine de bout en bout ainsi qu’un matelas financier confortable de maintenance de ses clients historiques – avant l’époque du Cloud – qui lui rapportait des milliards tous les ans… Avec une marge énorme sur ces produits ultra fiables, Octivir pouvait se permettre de perdre temporairement de l’argent sur ses logiciels Cloud. 

	Softing avait depuis des années – selon ces échanges de mails – maquillé ses comptes pour faire apparaitre un substantiel bénéfice. Vu l’image de dingue de réussite qu’ils avaient, vu le charisme de leur PDG Malcom Edwards et vu que les actionnaires – qui voyaient le cours de l’action monter régulièrement – ne s’en préoccupaient pas, personne n’avait jamais rien soupçonné. C’était pourtant une fraude, qui datait de plusieurs années et qui allait désormais impacter frontalement Octivir si le rachat se finalisait.

	— Tu as raison, Jean. Pour autant, je ne comprends pas comment ton logiciel a pu voir tout ça. On parle de mails confidentiels et non des infos venant de réseaux sociaux ou autres, c’est purement et simplement du piratage industriel ! Ca n’excuse pas la faute que tu as commise mais je préfère qu’on le sache. Il faut agir. C’est très périlleux car nous avons obtenu frauduleusement – que tu le veuilles ou non – ces informations et qu’elles ne doivent pas être divulguées hormis dans le plan que nous devons avoir pour informer Leroy. Donne-moi toutes les photos des conversations et je vais y réfléchir, dit Kristin.

	— Hors de question, répliqua-t-il. D’une part, tu serais compromise ; d’autre part, je ne veux pas être le bouc émissaire de cette affaire et si je te les donnais, qui sait si tu ne me mettrais pas tout sur le dos. Si tu veux les utiliser, il faudra passer par moi.

	Son ton était définitif et Kristin comprenait car elle l’aurait sacrifié sans état d’âme.

	Cédric comprenait aussi la réaction de Jean et n’insista pas.

	Kristin conclut ce petit-déjeuner mémorable sur le fait qu’ils devaient tous réfléchir et se revoir rapidement pour trouver une parade. Et qu’entretemps, ils ne devaient communiquer ces informations à personne ! Ils pouvaient même être en danger de mort car les personnes impliquées – qui jouaient des milliards – n’hésiteraient pas à sacrifier quelques brebis pour arriver à leur fin.

	 

	Cette évidence, une fois verbalisée, leur glaça le sang.


Chapitre 20 

	 

	Depuis samedi, Dimitri gisait dans son propre sang. Son téléphone fixe et son interphone avaient sonné plusieurs fois durant le week-end. Personne ne s’était inquiété à ce moment là de son absence de réponse, ni ses amis, ni ses ex.

	Dimitri venait de Lille et le rituel voulait qu’il appelle tous les dimanches – sans exception – ses parents à Lille entre 18 heures et 20 heures. Bien évidemment, il n’avait pas appelé. Ses parents, plus tout jeunes, s’étaient un peu inquiétés tant ce rituel était sacré et avaient espéré avoir de ses nouvelles lundi. Ils ne l’appelleraient pas directement car ils ne voulaient pas le déranger pendant son boulot si important. Comme de nombreux parents des personnes de l’industrie du software, ils ne comprenaient rien à ce qu’il faisait : ils savaient juste que c’était un bon travail – c’est ce qui importait souvent aux parents – dans une entreprise prestigieuse et qu’il côtoyait des personnes haut placées chez les clients avec qui il travaillait. Le reste : software, deals, quarter, confcall, forecast, et tant d’autres mots barbares qu’il employait, devant eux ou le plus souvent au téléphone sans s’en apercevoir, était du chinois pour eux…

	Pourtant, depuis qu’il avait fait son coming out auprès de ses parents, le sujet « vie perso » était devenu quelque peu tabou et la majeure partie de leurs conversations dominicales portait sur ce travail dont ils ne comprenaient rien.

	C’est la raison pour laquelle, ils hésitaient à l’appeler en semaine : il devait être débordé avec son gros travail et ce n’était pas une petite inquiétude de ses parents qui devait le perturber dans son job.

	Quelques années auparavant, Dimitri leur en avait même voulu de ce fameux respect pour son travail quand ils lui avaient caché que sa tante préférée était décédée des suites d’une longue maladie : « On ne va pas le déranger pour ça… », s’étaient dit ses parents. Si bien qu’il l’avait appris six semaines après l’enterrement – où, bien évidemment, il n’avait pas pu se rendre – lors d’un week-end en famille à Lille. Il les avait « pourris », ne comprenant pas qu’ils lui aient caché ça, mais apparemment le décès d’un proche semblait moins important que son foutu travail ! Il avait pleuré sa gentille tante…bien longtemps après qu’elle soit partie.

	 

	Nous étions désormais lundi en fin de matinée et Dimitri manquait à l’appel au bureau. Là encore, cela avait suscité l’étonnement de l’assistante du Service Sales Specialists Marketing et surtout de son chef Yannick. Non seulement ils étaient proches, au moins professionnellement, mais surtout ils partageaient le même coté psychorigide : Dimitri aurait dû appeler ou poser un congé ou encore envoyer un arrêt-maladie ; en tout cas, donner une explication à son absence de vendredi et encore plus à celle de ce jour avant que la journée ne commence. Cela ne lui ressemblait pas et Yannick s’interrogeait.

	Yannick venait juste de sortir de la réunion hebdo de partage des affaires majeures, la Big deal review avec ses pairs des autres services : Cédric, évidemment, avec qui ses équipes travaillaient sur tous les deals à composante marketing, mais aussi le patron France de l’ERP, celui des logiciels de Ressources Humaines (HCM) et celui du plus gros Business d’Octivir : la Technologie, la Tech comme ils disaient tous familièrement. Pascal, en tant que patron des GAM, avait lui aussi été convié.

	Aujourd’hui, il n’avait été question que de deux comptes : Carrefour et la BIZBANK.

	La revue du compte Carrefour s’était bien déroulée : ils avaient tout d’abord partagé les changements de stratégie du Groupe Carrefour liés aux changements de ses principaux dirigeants. Cela avait des conséquences à la fois sur leur réseau chez Carrefour (Connaissaient-ils les nouveaux interlocuteurs à la Direction ?), sur la pérennité des affaires qu’Octivir avait en cours chez Carrefour (La nouvelle stratégie allait-elle impacter les priorités de choix de software en cours ?) ainsi que sur l’approche stratégique du compte.

	Ils bâtirent un plan d’action ad hoc, que la GAM Carrefour dans l’équipe de Pascal devait coordonner, mettre en musique et en assurer la bonne exécution. Souvent, le GAM – quand il y en avait un – était au centre du jeu car la seule personne chez Octivir indépendante d’une ligne de Business : Cédric, ne raisonnait que CRM, son homologue ERP que Finance, son homologue Tech que base de données, serveurs et autres solutions technologiques et chacun voulait tirer la couverture à soi… pour que SON deal soit prioritaire.

	Ils passèrent ensuite vers 11 heures à la revue des deals à la BIZBANK. Yannick avait été invité à celle-ci puisqu’il y avait un deal Marketing « sur la table »…même si Cédric avait aussi le Marketing dans les solutions que ses équipes vendaient. C’était le problème des « organisations matricielles » tellement en vogue dans l’industrie du Software et du Conseil. Et le règne du management par influence.

	Tout le monde partagea l’actualité de ses propres deals à la BIZBANK. Tous les autres interlocuteurs – y compris Yannick – furent surpris que Cédric ne s’appesantisse pas plus sur le gros deal marketing à la BIZBANK. Il semblait ailleurs… Et pour cause ! S’ils savaient tout ce qu’il avait dans la tête.

	La réunion se termina sur un brillant exposé de Pascal sur les enjeux stratégiques des banques, lui qui avait été GAM d’une autre banque par le passé, qui en mit plein la vue à ses chers collègues.

	En sortant de la salle Corse, Yannick prit Cédric à part :

	— Tu as été bien discret sur le deal BIZBANK ? Et je n’ai pas vu Dimitri depuis la démo pour avoir un débrief complet.

	— Ah bon, Dimitri n’est pas revenu. Je voulais le voir pour avoir moi aussi plus d’infos. J’ai eu celles de Jean mais il est toujours bon de recroiser les infos… Qu’est ce qu’il a, Dimitri ? 

	— Je n’en sais rien. Il ne se sentait pas bien jeudi ; il m’a appelé jeudi soir pour me dire qu’il ne viendrait pas bosser vendredi. Cela ne lui ressemble pas de ne pas donner de nouvelles, j’espère qu’il n’a rien de grave.

	Ils parlèrent ensuite des actions à faire sur le compte BIZBANK en attendant la prochaine étape de consultation écrite. Ils savaient tous les deux – par expérience – que ces prochaines semaines seraient décisives pour influencer le deal. Mais pour l’heure, c’était le cadet des soucis de Cédric.

	Dans l’après-midi, Yannick avait déjà laissé plus de cinq messages ou sms à Dimitri sans réponse. Il s’inquiétait vraiment du comportement de son Sales : son mutisme ne lui ressemblait vraiment pas. Vers 16 heures, il reçut un coup de fil de l’accueil d’Octivir France. Habituellement, les personnes qui passaient par l’accueil étaient soit des candidats qui voulaient accéder à un directeur pour « se vendre » soit des potentiels clients qui cherchaient une info chez Octivir, sans connaitre les bons interlocuteurs. Mais c’était assez rare que l’accueil le contacte.

	Il prit l’appel sur son fixe, l’accueil n’appelant jamais – consignes internes obligeaient – sur les portables des collaborateurs, encore moins des directeurs.

	— Oui ?, répondit Yannick, impatient.

	— Bonjour, c’est l’accueil d’Octivir. J’ai une dame qui cherche à joindre Dimitri.

	— Il est absent ce jour. Qui veut le joindre ? 

	Il ne voulait pas passer à coté d’un truc important pour le business.

	— Je ne suis pas bien sûre mais je dirais que c’est sa mère. 

	Yannick, soudain inquiet :

	— Passez la moi. Oui, bonjour. Qui est à l’appareil ? 

	— Bonjour Monsieur, je cherche à joindre mon fils Dimitri… 

	— Bonjour Madame, je suis son responsable, Yannick. Dimitri n’est pas là aujourd’hui. Il n’est pas venu au bureau depuis jeudi après-midi, dit-il en espérant ne pas gaffer auprès de ses parents.

	— Il ne nous a pas appelé dimanche alors qu’il le fait toujours qu’il soit malade ou à l’étranger. Donc son père et moi sommes inquiets...d’autant plus qu’il ne répond pas à son téléphone portable. Je pensais le trouver au bureau où je ne l’appelle jamais pour ne pas le déranger, je n’ai même pas sa ligne fixe.

	— Ecoutez, je ne pense pas qu’il y ait grand-chose. Il ne se sentait pas bien jeudi en fin d’après midi. Il est rentré directement après un rendez-vous client. Mais je sais que vous êtes en province et si vous voulez, je passerais chez lui ce soir pour être sûr que tout va bien.

	— Vous êtes gentil, je veux bien. Qu’il rappelle ses vieux parents, comme dirait mon mari. Vous savez que Dimitri nous parle souvent de vous, il vous admire beaucoup.

	— Euh, merci ! répondit Yannick, flatté. Je vais le voir et lui demander de vous rappeler. Comptez sur moi. 

	Avant de raccrocher, Yannick nota le numéro qui apparaissait sur son téléphone au cas où il ait besoin de la rappeler. La maman le remercia et raccrocha.

	Yannick n’avait pas voulu le montrer mais son inquiétude grandissait. Il irait tôt en fin de journée chez Dimitri, chez qui il s’était déjà rendu une fois cette année, lors d’une petite célébration d’un deal signé avec Orange. Il avait conservé le code de la porte du bas et savait qu’il y avait ensuite un interphone pour appeler l’appartement de Dimitri.

	 

	Il passa le reste de sa journée à « enchainer les call » avec ses équipes italiennes, ibériques et françaises afin de faire le point sur le business du quarter en cours. 

	Vers 18 h 30, il prit son vélo pour aller jusque dans le 15ème chez Dimitri. Il savait que ce serait un long trajet mais il avait besoin d’évacuer le stress de la journée. Quarante cinq minutes plus tard, il arriva rue Sarasate et attacha son vélo à un poteau.

	Il tenta une nouvelle fois d’appeler Dimitri. Messagerie. Il essaya le code de l’immeuble… il marchait toujours. Il rentra dans le hall, appuya sur le quatorze pour sonner chez Dimitri et attendit. Personne. Il attendit quelques minutes, le temps de décider ce qu’il devait faire quand il entendit des bruits de pas dans la cage d’escalier. 


Chapitre 21 

	 

	Pour éviter les week-ends à rallonge, Cédric avait instauré tous les lundis matins une réunion Meet up. Cette réunion ne se passait pas dans une salle mais dans un espace ouvert au RDC proche de l’accueil des clients et qui se voulait résolument moderne : pas de chaise, pas de table, une petite estrade avec des assises en cuir rondes aux couleurs flashys, une grande télé pour les présentations et un espace scène pour les speakers.

	Il savait que, dans ce format de réunion, ses équipes ne pourraient pas jouer au bingo bulshitt11. 

	Cette réunion démarrait à partir de 8 h 30 par un petit-déjeuner commandé par Mounia, sa « perle » d’assistante depuis des années : du café allongé pour les amateurs de jus de chaussettes, du thé et surtout des dizaines de viennoiseries bien grasses. Cédric prenait bien soin d’inviter à sa réunion tous les stakeholders12 de son équipe étendue : l’équipe de Stan : les avant-ventes dont Tony faisait partie, les équipes « Marketing France » de Yannick, les équipes « Business Developement » et le Département Marketing interne d’Octivir qui contribuaient à la promotion des logiciels CRM sur le marché français. Cédric voulait que toutes ces équipes, managées par au moins cinq chefs différents et qui pourtant travaillaient ensemble au quotidien, soient « One Team ». Seuls Yannick et Stan n’étaient pas conviés car ils couvraient plusieurs pays. C’est le manager de l’équipe France – Pierre – qui représentait le management avant-vente.

	À 8 h 30, seules quelques personnes étaient là. C’était les mêmes qui étaient au bureau tôt tous les matins. En souvent tard le soir… 

	Jean arriva tard au bureau ; ainsi que Cédric. Leur petit-déjeuner avec Kristin avait duré jusqu’à 8 h 30 et il fallait bien vingt minutes pour arriver chez Octivir. Jean se pointa donc au RDC à 8 h 55, juste à temps avant que la réunion ne commence à 9 heures pile. Il dévora plusieurs pains aux raisins, à la fois pour passer son stress et parce qu’il adorait ça.

	Cédric était descendu avant Jean et faisait des mondanités avec ses managers et des commerciaux et ne semblait pas perturbé le moins du monde par les révélations fracassantes que Jean lui avait faites quelques minutes plus tôt. Il avait cette faculté de dissociation : il était en représentation interne pour l’instant, rien ne comptait d’autre. Quand il aurait fini sa réunion, il passerait à un autre sujet. Puis quand il aurait du temps, nul doute qu’il repenserait à leur petite conversation… et que Jean en entendrait parler.

	La réunion commença comme d’habitude à 9 heures précises.

	Outre le lieu inhabituel de réunion, le format l’était tout autant : ce n’était pas comme toutes les autres réunions hebdo où l’on parlait des deals, du forecast, de l’avancée de l’année…et où c’était souvent Cédric qui parlait, trop longtemps d’ailleurs aux yeux de tous.

	Là, c’était une tribune libre où chacun pouvait raconter ce qu’il voulait. Cela devait quand même avoir un petit rapport avec le boulot. Même si ce n’était pas dit, personne n’avait encore osé raconter ses vacances…

	Cédric s’assurait au préalable qu’il y aurait suffisamment de speakers durant la réunion afin que celle-ci ne s’arrête pas au bout de quinze minutes. La réunion durait normalement jusqu’à 10 heures d’où Cédric partait cinq minutes avant pour aller en réunion de management sur les big deals. 

	Aujourd’hui, un commercial de l’équipe CRM – Hervé – voulait raconter comment il avait identifié son fox au sein d’une entreprise avec qui il était en affaire.

	 

	Comme déjà évoqué mais pour compléter son rôle, un fox est aussi celui – chez le client – qui a la bonne influence auprès du décideur final. Il fallait d’abord l’identifier – il pouvait y en avoir plusieurs mais il fallait jouer la carte du plus influent – et s’arranger pour que votre fox « vous vende » auprès du décideur. 

	 

	Il raconta qu’il se battait contre SIG sur un appel d’offres CRM. Le prospect était un institut de sondage bien connu. Ils étaient au coude à coude d’un « point de vue fonctionnalités », d’un point de vue prix et donc l’influence sur ce deal allait être la clef de la décision. Hervé avait appris que SIG jouait la carte du Directeur des Systèmes d’information, DSI pour les intimes, qui menait la consultation et participait à toutes les réunions.

	Hervé – contre l’avis de ses chefs dont Cédric – pensait que la vraie influence devait être ailleurs. Il avait vu passer brièvement la directrice financière de l’institut de sondage à une ses réunions de présentation. Elle était restée cinq minutes mais lui avait fait forte impression d’une part par son élégance, d’autre part par son air supérieur. Elle semblait toiser le DSI de toute sa hauteur. Après la réunion, il avait sollicité auprès de sa secrétaire un rendez-vous rapide avec la directrice financière – Marylin Berthot – qui, contre toute attente, l’avait accepté.

	Avant que ce rendez-vous n’ait lieu, Hervé avait été « challengé » par Cédric et par son manager direct : « Tu joues la mauvaise carte, c’est le DSI qui est important », « Tu vas te faire un ennemi du DSI quand il verra que tu l’as court-circuité en t’adressant directement à la DAF… » « Tu devrais annuler ce rendez-vous et faire ami-ami avec le DSI que SIG drague à mort…».

	Hervé avait commencé à douter de son flair et avait essayé de trouver – avant son rendez-vous – toutes les informations disponibles sur le Web, sur Linkedin sur cette DAF ; d’une part pour bien préparer son rendez-vous du lendemain avec ladite directrice financière, mais aussi pour voir s’il trouvait un élément permettant de dire qu’elle était particulièrement influente auprès du PDG fondateur.

	Pour la première partie de sa mission, il avait tout ce qu’il lui fallait : il connaissait son parcours, ses études et même certains de ses hobbys. Il s’était même « tapé » trois vidéos d’interview de la DAF, qui expliquait les résultats ou la stratégie financière des cinq années à venir. Il était prêt.

	Pour l’autre point en revanche, il avait fait chou blanc. Aucune info sur sa proximité avec le dirigeant. Il avait décidé de suivre son flair même s’il savait que ses patrons – avec leur expérience – avaient sans doute raison de lui dire de miser sur le DSI.

	Avant de remballer son PC et de rentrer chez lui – il était presque 20 heures et l’open space était quasi vide – il fantasma deux minutes sur cette belle et classe Marylin d’environ quarante ans et sans alliance... Ou habitait-elle ? Surement dans Paris, surement dans un quartier chic. Il alla voir sur les pages blanches pour voir si elle y était, continuant son fantasme. Et surprise, elle y était, sauf si c’était un homonyme de « sa » Marylin Berthot. Elle habitait un beau coin du 16ème arrondissement de Paris, comme il l’avait imaginé. Continuant son fantasme, il se dit qu’elle était peut-être célibataire si elle apparaissait à son nom à elle sur les Pages Blanches. Il se dit qu’il allait regarder dans les pages blanches si un Monsieur Berthot existait, à la même adresse... 

	Et là, tout s’éclaira !

	Non seulement le patron de l’institut de sondage – dont tout le monde connaissait le nom puisqu’il passait régulièrement à la télé – habitait à la même adresse...mais il avait aussi le même numéro de téléphone fixe que la DAF ! Ils vivaient ensemble !

	Il avait sa réponse : la DAF était le bon fox.

	Son rendez-vous du lendemain se passa bien, Marylin Berthot fut convaincue qu’Octivir était la bonne solution et quelques jours plus tard la décision arriva : contre l’avis du DSI, le PDG avait choisi Octivir. Hervé avait gagné !

	Hervé avait raconté son histoire avec brio, seul debout devant ses collègues sur l’estrade : il reçut une salve d’applaudissement bien méritée. 

	Jean regarda Cédric, bon perdant de lui avoir conseillé de « jouer le DSI », qui applaudissait lui aussi avec un grand sourire. Ils avaient gagné le deal, c’était ça l’important.

	D’autres témoignages suivirent et la réunion se conclut par la présentation d’une start-up qui pouvait compléter l’offre CRM d’Octivir. Devant le nombre de questions à la fin, cette start-up, avec son patron de vingt-quatre ans, avait séduit les équipes.

	Cédric s’enfuit avant la fin de la présentation car il enchainait sur une réunion de management.

	De son coté, Jean attendit la fin de la réunion pour aller trouver Tony. Il n’avait pas été cool de ne pas le connecter à la présentation BIZBANK la semaine d’avant – même s’il avait de bonnes raisons – et il espérait qu’il ne lui en voulait pas. Tony semblait néanmoins distant et peu désireux de discuter avec lui : il l’avait bel et bien vexé. 

	En se marrant tout seul, Jean se dit que Tony avait un peu participé à la réunion puisque Jean s’était servi de son profil pour la démo…mais se garda bien de lui en parler.

	Tandis qu’il regagnait son bureau au second, Jean vit Yannick qui discutait avec des managers de son équipe. En apercevant Jean, il l’interpella pour savoir s’il avait des nouvelles de Dimitri. Jean lui indiqua qu’il n’en avait pas.

	Il s’isola en salle Maldives et réfléchit à sa conversation de ce matin avec Kristin et Cédric. D’un coté, il était soulagé d’avoir avoué la vérité, de partager son fardeau avec d'autres, mais, de l'autre, il était inquiet des conséquences de ses actes et de la menace qui planait désormais au dessus de sa tête.

	Il avait eu raison de ne pas faire confiance à Kristin en ne lui donnant pas les copies d’écran des mails, elle l’aurait piégé, il en était persuadé. Il contrôlait encore un peu la situation.

	Après réflexion, il eut une idée : il pouvait demander à Elliott un moyen de faire fuiter ces mails sur les réseaux sociaux sans qu’il soit repéré et ainsi l’histoire serait dévoilée et la fusion capoterait.

	Mauvaise idée : il était hors de question d’impliquer quelqu’un d’autre et encore moins Elliott qui en avait déjà assez fait pour Jean et qui ne connaissait pas la situation grave dans laquelle il se trouvait désormais. Et puis, si l’on remontait à lui, il serait passible de poursuites importantes pour avoir piraté – sans le vouloir – plusieurs messageries « persos », et de gens importants qui plus est. Et on pourrait remonter à lui, c’était certain : il avait bien réussi, lui, à intercepter des messages confidentiels depuis une messagerie confidentielle… 

	Ces mails devaient rester dans son téléphone et sauvegardés sur son PC. Point barre.

	 

	À Kristin et à Cédric de trouver une solution, se dit-il. C’étaient eux, les boss. 


Chapitre 22 

	 

	Véronica avait appelé comme prévu ses contacts à la BIZBANK. Elle connaissait bien le directeur des achats, avec qui elle avait fait de nombreuses « négos » par le passé ainsi que la plupart des DSI de branches et bien sûr le DSI Groupe.

	 

	--------------------------------------

	 

	Depuis des années, à la BIZBANK comme ailleurs, il y avait une « guéguerre » entre la DSI et la Direction Marketing. En effet, le marketing prenait de plus en plus de place au sein des entreprises et devenait de plus en plus digital. Leur « budget Software » gonflait chaque année au détriment des directions informatiques, contraintes au contraire de se serrer la ceinture. C’était une perte de pouvoir manifeste de l’informatique au détriment du marketing, qui de plus en plus souvent ne consultait même pas l’informatique avant de choisir un logiciel. Ce qui aurait été impensable il y a encore quelques années.

	Cette situation était vraie en BtoC – les sociétés qui s’adressaient aux consommateurs finaux – mais avec le temps s’était étendue au BtoB, les sociétés qui vendaient aux entreprises. L’information, c’est le pouvoir, avait on tendance à dire. Et c’était bien une guerre de pouvoir – souvent sans merci – que se livraient les deux entités.

	Heureusement, le Cloud avait remis l’Informatique dans le jeu, non pas au centre mais au moins ils pouvaient jouer : il était effectivement impossible désormais de choisir un logiciel sans mesurer l’impact sur la confidentialité des données, sur le respect des « règles RGPD », sur la sécurité informatique. Et là, le marketing était bien obligé d’aller chercher l’informatique.

	Les banques ne rigolaient pas avec la nouvelle loi GPDR (ou RGPD en français) pour General Data Protection Regulation. En synthèse, les sociétés étaient obligées de devoir prouver, à tout moment, qu’elles ne conservaient que des informations autorisées sur leurs clients. En gros, il leur fallait suivre des règles européennes, renforcer leur autocontrôle et donner plus de droits aux individus, comme par exemple, le fameux droit à l’oubli.

	Le non-respect de la GDPR entrainait une possible amende de 4 % du chiffre d’affaires du Groupe. Pour la BIZBANK, cela représentait plusieurs milliards potentiels d’amende.

	 

	--------------------------------------

	 

	Véronica avait fait le tour de ses contacts à la BIZBANK et en particulier ceux qui étaient proches du département Marketing ainsi que les équipes informatiques en charge de les aider.

	L’info sur la dernière démo d’Octivir avait circulé : ça avait été « un carton » et le directeur de programme avait été bluffé. Il semblait avoir viré sa cuti après avoir précédemment succombé aux nombreux charmes de Softing ; il était désormais pro-Octivir même si il avait justement quelques inquiétudes sur le coté « GDPR Compliant13 » et conforme aux obligations de la CNIL de l’outil présenté par Octivir.

	De son coté, Cédric avait eu l’information par Richard – lors de leur dernière beuverie – que la démo s’était super bien passée tout en confirmant ses craintes que l’outil présenté par Jean était un logiciel pirate, non commercialisé par Octivir.

	Enfin, Jean venait de raccrocher d’avec le consultant d’Axellor qui avait été plutôt neutre et interrogatif quant à ce nouveau logiciel « sorti du chapeau ». Jean sentait que ça lui faisait mal de lui avouer que ça s’était super bien passé : il devait encore jouer la carte Softing mais il était passé de l’hostilité à une neutralité suisse. C’était ce qu’il fallait faire dans ce business : renforcer ses alliés et neutraliser ses adversaires, à défaut de pouvoir les « retourner ».

	Seule inquiétude pour Jean, le consultant n’oublierait pas ce qu’il avait vu comme logiciel – c’était un pro du sujet – et s’il y avait, dans le futur, une nouvelle présentation de la solution, il verrait qu’ils étaient revenus à la solution initiale. C’était un problème que Jean devrait résoudre : Cédric, qui était désormais au courant de sa forfaiture, pourrait sans doute aider, en passant par Richard, à museler le consultant d’Axellor, pensa Jean.

	Véronica – qui travaillait ce jour de la maison car sa fille était malade – avait organisé une confcall avec Cédric, Tony, Pascal et Jean pour débriefer. Grâce à l’outil de conf, on pouvait se voir sur l’écran, présenter des documents et même chatter de manière privée avec l’un des participants. Seul Dimitri qui n’était toujours pas revenu bosser manquait à l’appel. Et pour cause…

	Dès l’ouverture de la call, Cédric fit à Jean un chat privé pour lui dire : pas un mot sur le faux software que tu as utilisé. Cela allait de soi.

	Chacun débriefa de ses contacts : ils étaient tous d’accord pour dire qu’ils avaient marqué de gros points. Véronica confirma à l’équipe les prochaines étapes de la consultation, telles qu’elle les avait recueillies :

	 

	Dans quinze jours : consultation écrite à répondre en une semaine.

	Dans un mois : présentation de la solution à l’ensemble des Directions Marketing : cela serait un grand show avec entre cinquante et cent personnes au Marketing de toutes les entités de la BIZBANK au niveau mondial. Certaines en présentiel, d’autres en videoconf. 

	Atelier Technique et sécurité avec l’informatique à réaliser dans le même délai que la présentation.

	RFP pour Request for Proposal dans quarante-cinq jours : le client allait communiquer des informations pour pouvoir faire un chiffrage et un devis.

	Décision dans deux mois, après phase de négo contractuelle, juridique et financière.

	 

	Véronica insista sur le fait que la présentation prévue dans un mois serait capitale. La BIZBANK savait que pour réussir ensuite le projet d’installation du nouveau logiciel, elle devait faire adhérer le maximum de Directions Marketing et de pays à la solution. Et pour ça, rien de mieux que de les impliquer en amont dans la phase de choix.

	Elle indiqua aussi que le client se réservait le droit d’utiliser Axellor pour la mise en œuvre ou d’entamer une consultation des intégrateurs à l’issue du choix de la solution. Ils débâtirent de l’intérêt pour eux que ce soit Axellor directement. Jean militait pour cette option : officiellement pour ne pas retarder la signature car s’ils ouvraient une « consultation intégrateurs », cela pourrait repousser leur propre date de signature. Officieusement, si Octivir était choisi et qu’Axellor aussi, ou encore mieux si Octivir les aidait à gagner, Axellor serait sans doute disposé à fermer les yeux sur le « faux logiciel » présenté.

	Tous se rangèrent à cet avis, car porté aussi par Pascal qui avait souvent les meilleures idées et une assurance qui rassurait tout le monde.

	Pascal demanda d’ailleurs à organiser rapidement un rendez-vous pour lui auprès du Directeur Marketing Groupe, qui avait mandaté son Directeur de programme pour trouver et installer un nouveau logiciel de marketing. Il demanda que Véronica soit présente ainsi qu’un « sachant » sur la solution, soit Tony soit Dimitri. À la limite Jean préférait ne pas en être… pour éviter d’avoir à mentir.

	Pascal demanda également à Cédric s’il pouvait obtenir un rendez-vous chez Axellor avec Richard pour parler d’un éventuel partenariat sur ce deal. Il fallait couper l’herbe sous les pieds de Softing qui allaient forcément faire pareil, surtout s’ils se sentaient en retard par rapport à Octivir sur la solution.

	Jean se dit que c’était une bonne idée. Mais il fallait faire attention au fait que Richard comprenne qu’ils avaient montré une nouvelle solution…qu’Axellor ne savait forcément pas mettre en place…puisqu’elle n’existait pas ! Le sujet viendrait forcément sur la table : il fallait que Cédric démine le terrain avant auprès de Richard.


Chapitre 23 

	 

	Dans le hall de l’immeuble de Dimitri, Yannick vit une dame, entre deux âges, descendre l’escalier. Il toqua à la vitre de la porte d’entrée afin qu’elle lui ouvre et pouvoir ainsi aller voir la gardienne. Elle le regardait d’un air méfiant, hésitant à lui ouvrir. Devant l’insistance de Yannick et certainement grâce à son coté propre sur lui, elle finit par ouvrir la porte à moitié en demandant :

	— Vous habitez ici ? demanda-t-elle, connaissant déjà la réponse.

	Elle avait un fort accent portugais. Quand elle lui indiqua être la gardienne, Yannick entama la conversation.

	— Désolé de vous déranger en dehors des heures d’ouverture de la loge, je suis inquiet pour un de vos habitants qui travaille avec moi et qui n’a pas donné signe de vie depuis jeudi dernier.

	À ces mots d’excuse, elle se dérida quelque peu.

	Après lui avoir dit qu’il s’agissait de Dimitri, elle se décida enfin à parler :

	— C’est le monsieur qu’il habite au 4ème. 

	Son français était approximatif mais compréhensible.

	— Qu’il est très poli et très ordonné. Il vidche ses poubelles toujours dans les bons bacs.

	Super, se dit Yannick, je vais tout savoir sur la petite vie de Dimitri… 

	— Vous l’avez vu ces derniers jours ? Depuis qu’il est normalement rentré jeudi après-midi car il ne se sentait pas bien ? 

	— Comment che peux chavoir que vous êtes ce que vous dites ? questionna à son tour la concierge.

	— Ecoutez Madame, je peux vous montrer ma carte, et même un organigramme qui vous montrera que je suis réellement son patron et je suis inquiet pour lui. Il est peut-être malade sans pouvoir téléphoner.

	Sur ce, il sortit son IPhone, tapa sur cinq ou six touches et arriva sur l’annuaire d’entreprise d’Octivir où l’on voyait le nom de Yannick et tous ses direct reports14 : Dimitri en faisait partie et les photos en face des noms attestaient que c’était bien Yannick et bien Dimitri.

	Complètement rassurée, la concierge réfléchit quelques secondes :

	— Le Mossieur Dimitri est passé à ma loche chamedi matin, il semblait bien et sortait faire des courches… il voulait savoir si che voulais quelque chose. Qu’il est gentil, che vous dit. Che ne l’ai pas vu après ça mais cha ne fait que deux chours depuis chamedi.

	Yannick fut rassuré, Dimitri avait l’air en forme samedi et c’est vrai qu’on était que lundi… Il s’apprêtait à la remercier et à partir quand la porte de l’immeuble s’ouvrit. 

	La gardienne interpella la jeune femme qui rentrait.

	— Chulie, tu as vu Mossieur Dimitri depuis chamedi ? 

	Julie, étudiante en kiné, qui habitait le deuxième appartement sur le même palier que Dimitri répondit :

	— Depuis samedi ? Non, je ne crois pas. En tout cas, pas dimanche ni aujourd’hui, c’est certain.

	Puis se remémorant la journée de samedi, elle reprit :

	— Attendez. Ce n’est sans doute rien mais j’étais en train de réviser mes partiels vers midi quand j’ai entendu des bruits importants dans l’appartement de Dimitri. J’ai failli aller le voir pour lui demander d’arrêter mais je sais qu’il se dispute parfois avec ses petits amis, dit-elle, un peu honteuse d’en savoir autant sur sa vie privée.

	Yannick sursauta à la découverte de l’homosexualité de Dimitri. Cela ne le dérangeait en aucun cas, chacun était libre de ses mœurs. Mais il n’en était pas moins surpris.

	Julie continua :

	— Mais le temps que je me décide, les bruits avaient cessé. Maintenant que j’y repense, cela ressemblait à des meubles que l’on déplace, des coups sur les murs et du verre qui se brise. Cela ressemblait bien à une dispute… 

	Yannick réagit au quart de tour :

	— Il est sans doute blessé, il faut que l’on aille voir tout de suite… Vous avez les clefs ? demanda-t-il à la gardienne.

	La gardienne ne savait pas trop quoi répondre. Elle avait les clefs de chaque occupant – c’était le règlement – mais ne s’en servait qu’à la demande de l’habitant de l’appartement en question ou en cas d’absolue nécessité. Elle ne savait pas si l’on était dans ce cas là et ne voulait pas perdre sa place pour avoir agi précipitamment.

	— Che les ai mais il ne me chemble pas… répondit-elle.

	— Bon écoutez, coupa Yannick. Je connais bien Dimitri. S’il était valide, il m’aurait appelé depuis vendredi. Il y a quelque chose de bizarre et ses parents sont très inquiets : je leur ai promis d’aller vérifier ce soir… 

	L’appel à la « valeur famille » fit mouche auprès de Mme Da Costa, la gardienne :

	— Bon, che vous ouvre mais che reste avec vous et vous ne touchez à rien dans l’appartement. 

	Elle partit récupérer les clefs dans sa loge et ils prirent ensemble l’ascenseur jusqu’à l’étage de Dimitri. Julie, qui les avait accompagnait, mourrait d’envie de voir ce qu’il en était mais, arrivés sur le palier, le regard de Yannick l’en dissuada. Elle rentra dans son studio, l’oreille rapidement collée à sa porte.

	Mme Da Costa ouvrit. La porte n’était pas fermée à clef. Dimitri devait être là et il allait prendre ça pour une intrusion. 

	La voyant hésiter, Yannick – n’y tenant plus – la bouscula un peu et rentra dans l’appartement de Dimitri. Il s’arrêta dans le hall d’entrée et cria :

	— Dimitri, c’est Yannick. Tu es là ? Puis à nouveau : Dimitri ?

	L’appartement semblait vide : Yannick avança vers le salon, suivi de près par Mme Da Costa, qui voulait s’assurer qu’il ne toucherait à rien, ne dérangerait rien.

	Ils pénétrèrent dans le salon. Et là, une vision d’horreur !

	Dimitri gisait dans une mare de sang, légèrement brune, inanimé au milieu de débris de sa table en verre.

	Madame Da Costa hurla et dix secondes plus tard, Julie entra en courant dans l’appartement de Dimitri. Après avoir été elle-même choquée par ce qu’elle découvrait, elle prit les choses en main :

	— J’ai fait un an de médecine et suis secouriste. Laissez-moi faire… 

	Yannick, encore choqué, réfléchissait à toute vitesse : si Dimitri était mort – ce qu’il redoutait – il ne fallait rien toucher et appeler la police. Mais s’il y avait une chance qu’il soit encore en vie, il fallait laisser Julie œuvrer. Il opta pour la deuxième solution d’autant plus que Julie ne semblait pas demander l’autorisation et était déjà penché sur le corps inerte de Dimitri. Cela ne dura que quelques secondes qui parurent à Yannick une éternité avant qu’elle ne se retourne, le visage en larmes :

	— C’est trop tard, sanglota-t-elle. Il est mort.

	Ce fut au tour de Yannick de prendre les choses en main, il laisserait éclater son chagrin plus tard : 

	— Madame, appelez tout de suite la police. Dites leur qu’il y a eu un accident ou un MEURTRE, en insistant bien sur ce dernier mot. 

	Puis à l’adresse de Julie :

	— Mademoiselle, relevez vous et ne touchez plus à rien. On va sortir de l’appartement et attendre l’arrivée de la police. 

	Ils quittèrent effectivement l’appartement et Madame Da Costa dévala les escaliers, comme jamais elle ne l’avait fait, pour appeler la police. Julie proposa à Yannick d’attendre dans son studio et de lui faire un café ou un thé. Il accepta, ne serait ce que pour garder un œil sur elle ; il ne savait pas comment elle pourrait réagir : s’évanouir, faire une crise de panique,...

	L’appartement de Julie était petit, environ vingt cinq mètres carrés et bien entretenu. Un canapé-lit, une petite table et un minuscule bureau composé d’une table à dessin et de tréteaux, c’était à peu près tout. Il y avait, bizarrement, une grande cuisine dont la porte était ouverte et une porte fermée donnant sur ce qu’il en déduisit être la salle de bains. 

	Julie tremblait mais finit par remplir sa bouilloire rose avec un gros logo SMEG écrit dessus, et fit claquer deux mugs dans lesquels elle glissa des sachets de thé vert.

	Après avoir bu leur thé et échangé des banalités sur les études de Julie – qui souhaitait vraiment faire médecine mais avait échoué de peu au PACES, le concours de 1ere année – ils attendirent sans mot dire. En la voyant, Yannick se dit qu’elle aurait sans doute fait un excellent médecin et que ses patients en kinésithérapie allaient l’adorer.

	Ils finirent par entendre du bruit dans les escaliers et allèrent à la porte. C’était la police. Yannick ne savait pas ce qu’avait dit exactement la gardienne mais ils avaient l’air de prendre ça très au sérieux, au regard du nombre de flics présents et du matériel qui les accompagnait.

	Après avoir fait les présentations, le policier qui semblait être le chef, entra dans l’appartement de Dimitri, accompagné par ses collègues et demanda à Yannick et Julie de les attendre sur le palier. Ils revinrent au bout de quelques minutes. Le commissaire – si Yannick avait bien compris les présentations – donna quelques ordres à ses troupes qui rentrèrent du « matos » dans l’appartement de Dimitri et, après avoir compris que Julie habitait l’appartement d’à coté, demanda à Yannick et Julie de les suivre dans l’appartement de cette dernière : il avait des questions à leur poser, leur dit il d’un ton grave. Il envoya en même temps un de ses collègues chercher la gardienne… immédiatement !

	Le commissaire était un homme d’environ cinquante-cinq ans, mesurant plus d’un mètre quatre vingt dix et qui devait peser au moins cent kilos. Il avait un air blasé d’avoir trop roulé sa bosse, des cheveux un peu trop longs et une barbe négligée. Bizarrement, il était fringué en civil quand ses collègues étaient en uniforme, le privilège du grade et de l’ancienneté sans doute. Et il avait le fameux imper élimé propre à la caricature de la profession.

	Une fois qu’ils furent tous réunis chez Julie, le commissaire prit la parole :

	— Nous sommes clairement sur une scène de crime. Il s’agit d’un homicide. 

	Même s’ils s’en doutaient, le fait de le verbaliser rendait la nouvelle plus réelle, plus horrible.

	Il continua :

	— La mort remontant à plusieurs jours – nous aurons bientôt une estimation plus précise – je ne vous considère pas particulièrement suspects d’autant plus que vous nous avez prévenus. Même si, de par ma longue expérience, je sais que cela ne vous disculpe pas pour autant. 

	De fait, il semblait avoir pas mal bourlingué et même si sa posture était grave, il dégageait une assurance rassurante en la circonstance.

	— Je vais vous prier de me raconter tout ce que vous savez sur les circonstances de ce drame, dans l’ordre d’entrée en scène si j’ose m’exprimer ainsi. 

	Et chacun lui raconta sa partie : 

	Yannick expliqua l’absence de Dimitri du bureau depuis jeudi après-midi, son léger malaise après la démo, l’appel de ses parents, le fait que Dimitri donnait habituellement toujours des nouvelles et enfin son arrivée ici et ce qui en avait suivi.

	Madame Da Costa donna une seule information intéressante à savoir que Dimitri était vivant samedi matin.

	Enfin, le témoignage de Julie fut celui qui interpella le plus le commissaire : il ne doutait pas une seconde qu’elle avait entendu le meurtre se dérouler à quelques mètres d’elle. Il nota dans un petit carnet l’horaire : samedi, un peu après midi.

	Après avoir reposé des questions pour s’assurer de la validité des témoignages recueillis et que personne n’avait rien à rajouter, il prit congés de Julie, la laissant dans son appartement en lui envoyant une femme-agent pour un soutien psychologique. Il renvoya également Mme Da Costa à son appartement au RDC et garda Yannick avec lui sur le palier. Il enverrait la femme-agent voir la gardienne quand elle aurait fini avec Julie.

	Il voulait que Yannick revête une combinaison en papier et vienne identifier ce qu’il pourrait manquer dans l’appartement de Dimitri. Yannick accepta à contrecœur : se retrouver à nouveau dans cet appartement morbide en présence de son ami décédé n’était pas ce qu’il souhaitait actuellement. Mais c’était un homme de devoir.

	Après une fouille minutieuse de l’appartement par les agents, ils trouvèrent un iPad, comme unique outil informatique et de communication.

	Yannick ne reconnut pas l’Ipad « prêté par Octivir » à tous les collaborateurs commerciaux. Cela devait être un vieil IPad perso. Il manquait au moins son Ipad professionnel, son ordinateur et son Iphone, propriétés d’Octivir et dont Dimitri ne se séparait jamais, du moins pour ces deux derniers. 

	Il remercia Yannick, lui proposa une assistance psychologique – qu’il refusa – et le laissa partir après avoir pris bien soin de prendre toutes ses coordonnées et avoir dûment vérifié son identité.

	Le commissaire nota ses réflexions en numérotant méticuleusement chacune d’entre elles : 

	 

	1) Cela ressemblait à un vol. 

	2)Mais il n’y avait pas eu d’effraction, la porte étant intacte et l’accès par les fenêtres – dont aucune n’était ouverte – bien compliqué.

	3) Dimitri avait donc laissé entrer son agresseur, d’une part à l’interphone, d’autre part devant sa porte. Ou l’intrus avait passé la barrière de l’entrée tout seul mais il avait forcément dû frapper ou sonner devant chez Dimitri, ce dernier aurait regardé dans l’œil de bœuf avant d’ouvrir.

	4) Pas de lutte dans le hall d’entrée de Dimitri.

	5) Deux capsules de café dans l’évier et une seule tasse de café retrouvée brisée.

	 

	Il conclut par ses mots en grosses lettres : MEURTRE MAQUILLE EN CAMBRIOLAGE ? ? ?

	 

	Dans la rue, Yannick était hébété. Il ne savait que faire. Appeler les parents de Dimitri : c’était au dessus de ses forces pour l’instant. Il décida de rentrer chez lui en Uber, il ne souhaitait pas faire du vélo dans son état de stress. 

	Demain, il faudrait bien l’annoncer à ses collègues et à ses parents.


Chapitre 24 

	 

	En ce lundi soir, Kristin s’était apprêtée. Elle portait une longue robe noire qui cachait de hauts talons rouge vif. Elle devait se rendre au Women’s Forum qui se tenait au Carrousel du Louvre. C’était un forum qui avait pour but de promouvoir le « leadership au féminin ». Beaucoup de choses restaient à faire dans ce domaine : peu de femmes PDG ou au Comex des grandes entreprises, peu de femmes députées ou sénatrices, et des salaires toujours sensiblement plus faibles que leurs homologues masculins à qualification égale. 

	Kristin devait intervenir en remplacement d’une femme PDG du CAC 40 qui s’était faite virée par le gouvernement peu avant l’évènement. Les organisateurs avaient beaucoup hésité à laisser la désormais ex-PDG « on stage » mais cela aurait finalement ressemblé à une complainte du mauvais traitement infligé aux femmes par des hommes. Ce n’était pas le but recherché. Ce forum devait être optimiste, positif et tourné vers l’avenir.

	Quelques temps plus tôt, la présidente du Forum avait fait la rencontre de Kristin lors d’un passage sur le plateau de BFM Business : elles avaient été invitées toutes les deux, sans se connaitre, et avaient débattu sur le thème du management. Les deux femmes avaient « accroché » et, quand le désistement de l’ancienne PDG avait été entériné, Kristin avait été contactée : elle serait fière et honorée de pouvoir intervenir.

	Elle était un peu stressée de devoir parler devant deux mille personnes même si elle avait déjà animé des shows avec une plus grande audience. Mais là, ce n’était pas totalement lié au boulot mais à une cause, celle des femmes, et elle ne devait pas se planter.

	Elle fut accueillie par la présidente, fut présentée aux autres intervenantes – toutes connues – et installée au premier rang. Elle assista au lancement de la soirée : plus le moment d’intervenir approchait, moins elle écoutait et plus elle était angoissée de ne pas être à la hauteur.

	Elle regardait son téléphone où elle relisait son texte, ses idées clés quand elle reçut un sms de sa copine Jenny : Je suis dans la salle… Tu vas assurer. Bisous. 

	Kristin se sentit ragaillardie par ce message d’encouragement de sa bonne copine. Elle se rappela les conseils de son prof de prise de parole en public : chercher un visage au cinquième rang et faire comme si on s’adressait à lui ou à elle. Une fois qu’elle serait à l’aise, elle pourrait se permettre de regarder toute la foule.

	Le moment arriva : Kristin fut présentée comme la PDG – ce qui était faux, elle était DG – d’Octivir pour la France et applaudie timidement. Personne ne la connaissait et on s’interrogeait sur sa présence parmi toutes ces femmes-stars. Tout le monde savait qu’elle servait plus ou moins de bouche-trou de dernière minute pour remplacer la PDGère évincée. 

	Elle commença par interpeller la salle d’une manière faussement agressive : « Vous avez eu la permission de vos mecs de sortir ce soir ? » Puis rajouta : « Mais qui va garder les enfants ? » qui fit applaudir l’audience.

	Elle avait réussi à dérider ce public de dirigeantes et pu rentrer dans le fond de son discours : elle expliqua son parcours, les préjugés des uns, ses propres actions pour y arriver et enfin son ascension récente au rôle de DG d’Octivir France et au titre de VP. Elle conclut par une imitation hilarante d’un management masculin transposé à elle-même et à une équipe de Direction 100% féminine, tel un sketch de Florence Foresti, et déclencha l’hilarité générale. Tous les clichés sur les hommes y passèrent : l’alcool, les blagues graveleuses, le machisme, l’obsession des grosses voitures…

	Personne n’entendit ses remerciements finaux tant les femmes riaient. Elle fut raccompagnée à son fauteuil du premier rang par une standing ovation.

	Yes, c’était fait ! Et réussi au delà des ses espérances.

	Elle laissa divaguer ses pensées pendant l’heure qui suivit, en écoutant distraitement les autres intervenantes. Elle était tout à son bonheur d’avoir assuré.

	Après les deux heures de speech, la soirée se terminait par un cocktail. Elle y resta le temps de networker avec toutes ces VIP et ingurgiter la dose d’alcool dont elle avait besoin. Elle finit à minuit et regarda enfin son téléphone qu’elle avait rangé dans son sac juste avant son intervention. Des dizaines de messages de félicitations s’empilaient ainsi qu’une vidéo prise par le téléphone de Jenny de son intervention sur scène. On ne la voyait pas bien mais le son était bon. Elle la regarderait plus tard : Jenny lui proposait d’aller boire un verre vers minuit : elle-même n’étant pas invitée au cocktail, elle était allée diner au restaurant. Il était minuit quinze ; elle essaya d’appeler sa copine qui répondit immédiatement.

	Elles décidèrent d’aller boire un verre chez Jenny, qui habitait le quartier et qui venait juste de rentrer chez elle. En l’attendant, Jenny lui prépara son cocktail préféré, la « soupe de champagne », mélange de champagne, de triple sec, de citron vert et d’un peu de sucre de canne.

	Kristin, déjà bien éméchée, s’enfila trois verres en cinq minutes. Ça se buvait comme du petit lait d’autant que Jenny l’avait beaucoup sucré…on ne sentait pas l’alcool.

	Kristin était encore toute excitée de sa performance sur scène, de ses rencontres au cocktail et des retombées médiatiques qui s’en suivraient. Elle serait à fond sur Twitter demain : elle espérait qu’il y aurait une belle photo d’elle…

	Toujours plus alcoolisée, Kristin envoya un mail à son assistante pour annuler ses réunions du lendemain matin. Il lui faudrait dormir et cuver un peu.

	D’humeur loquace et totalement désinhibée par l’alcool, elle raconta – sans vraiment mesurer les conséquences – la découverte de Jean et la situation d’urgence dans laquelle ils se trouvaient tous. Jennifer était choquée. Bien moins éméchée que Kristin, elle dessoula immédiatement et continua de poser des questions à Kristin sur le sujet : qui savait tout ça ? Quel outil avait été utilisé ? Comment elle comptait s’y prendre pour informer son PDG Leroy Bogdan ?,…

	Kristin – de plus en plus nauséeuse – répondit évasivement, d’une part parce qu’elle avait du mal à réfléchir, d’autre part parce qu’elle ne savait pas répondre à toutes les questions de sa copine. C’était trop récent pour y avoir réfléchi ; en plus, son cerveau avait été surtout absorbé par son intervention de ce soir.

	Kristin lui indiqua néanmoins que Jean était venu la voir affolé par sa découverte et aussi qu’elle devait partir dans quatre jours à SF pour le gros évènement Octivir World où soixante mille personnes seraient présentes. Et que – comme chaque année – Leroy son PDG serait là aussi.

	Kristin allait s’assoupir ; Jenny la déshabilla et l’installa dans la chambre d’amis : elle n’était pas en état de rentrer chez elle, même en taxi.

	Kristin dormait avant que Jenny n’ait éteint la lumière.

	Jenny retourna dans son salon et se resservit un verre de « soupe » ; la tuile ! Elle pouvait tout perdre sur ce coup : ses stocks options, son job, tout ce qu’elle avait construit depuis des années… 

	 

	Elle ne laisserait personne gâcher ça. À aucun prix !


Chapitre 25 

	 

	Cédric avait « attrapé » Jean lundi après-midi après la réunion avec Véronica et Pascal pour lui dire qu’il fallait jouer le jeu, malgré ce qu’il se passait, et organiser rapidement les rendez-vous Axellor et BIZBANK que Pascal avait demandés. Il était important de continuer le cycle de vente comme si de rien n’était, de manière à ne pas éveiller les soupçons. Il fallait faire d’autant plus vite que la semaine prochaine serait « morte » puisque c’était O.W à San Francisco.

	Il avait appelé, devant Jean, Richard pour lui proposer un rendez-vous le lendemain à son bureau. Richard pouvait uniquement à 9 heures. Cédric valida auprès de Pascal sa dispo et confirma à Richard : ce ne serait qu’un rendez-vous rapide car Richard avait une réunion de Managing Directors à 9 h 30.

	Jean, de son coté, était allé voir Véronica qui venait d’appeler la secrétaire du Directeur Marketing. Véronica la connaissait un peu et lui avait fait envoyer une boite de chocolats pour les fêtes de fin d’année dernière. En bonne commerciale, Véronica savait qu’il fallait chouchouter les secrétaires de ses clients. De fait, l’agenda du Directeur Marketing était « blindé » pendant les trois prochaines semaines mais, devant le désarroi de Véronica qui voulait un rendez-vous pour le lendemain, elle lui trouva un créneau de quinze minutes à 10 heures entre deux réunions de son chef. Véronica ne vérifia même pas auprès de Pascal sa disponibilité : au pire, elle irait seule avec Tony ou Dimitri.

	 

	------------------------------------

	 

	Nous étions désormais mardi matin et Cédric, depuis sa voiture en route pour le siège d’ « Axe », appela Richard.

	— Salut Richard ! 

	— Tu es déjà là ? Je ne suis pas arrivé, on avait dit 9 heures.

	— Non, je suis sur la route, je voulais te parler avant le rendez-vous. Il y aura Pascal, le patron des GAM et moi. Ecoute Richard, tu te rappelles de notre dernière discussion, Jean a effectivement utilisé un autre logiciel, sorti de je-ne-sais-où – il ne veut pas le dire – et ça craint. C’était juste pour montrer quelque chose de différent au client qui n’avait pas apprécié notre première démo… et ça a marché. Il n’utilisera plus son autre logiciel désormais… 

	— Attends, que je comprenne bien. Il a sorti un autre logiciel qui a fait mouche à la BIZBANK ? Il vient d’où s’il n’est pas de chez vous ? Il n’est tout de même pas allé le chercher chez Softing ou Adoo quand même ?

	— C’est incompréhensible. Ca ne peut pas venir de la concurrence : trop dangereux et il y aurait leur logo sur « l’outil ». Non, je pense que c’est un truc bricolé par des développeurs et il a réussi à démontrer au client – qui ne capte rien – que le soft était hyper puissant. Pour moi, c’était un gros fake, mentit-il.

	 

	------------------------------------

	 

	Dans le monde du software, il arrive souvent qu’en cas de lacune de son propre logiciel, on demande à des développeurs – chaque équipe avant-ventes en avait quelques uns – de créer quelques écrans et même quelques fonctions pour faire croire aux clients que l’éditeur en question possédait bel et bien la fonctionnalité attendue par le client. Mais c’est ce qu’on appelle un fake, un faux en bon français… 

	Cédric se rappelait avoir recouru une fois à cette technique quand son produit ne possédait pas les notions de taille et de coloris. Pour un client fabricant de tee-shirt, il avait demandé à ses développeurs à ce que l’on rajoute dans la « base Articles » les notions de taille et de couleur. Il avait ensuite suffi de créer un menu déroulant avec comme champs possibles XS, S, M, L, XL, XXL pour les tailles, et une tripotée de couleurs pour le « champ Coloris ». Il avait enfin demandé à ses équipes de créer par avance tous les articles avec les combinaisons de taille et de couleur : le TSBlueMoonXSBleu, puis le TSBlueMoonSBleu,… 

	Quand ils avaient fait la présentation, ils avaient fait comme si ils créaient un article générique TeeShirtBlueMoon et que le logiciel créait lui-même toutes les combinaisons de taille et de coloris…alors que tout avait été fait manuellement avant. C’était du pipeau.

	Le client n’y avait vu que du feu et avait adoré. Cédric ne l’avait fait que parce qu’il savait qu’une version du logiciel avec cette fonction de « Taille/Coloris » allait sortir quelques semaines plus tard. Ce n’était pas un mensonge mais une anticipation, s’était il dit pour apaiser sa conscience…

	 

	------------------------------------

	 

	— Bon, c’est un fake. Et ça a plu au client. Comment allez-vous revenir à votre ancienne version pour la suite du cycle de vente sans que le client ne s’en aperçoive ? Vous jouez avec le feu.

	— Tu sais comment c’est, répondit Cédric. Il y a d’abord nos réponses écrites puis une démo que l’on va jouer devant des dizaines de personnes. Seul un mec aura déjà vu le logiciel, les autres ne se poseront pas la question, ils regarderont s’ils aiment l’ergonomie du produit et s’il répond à leur besoin. Point barre. Je vois mal le Directeur de Projet BIZBANK dire à ses collègues, tous plus gradés que lui : « Attendez, c’est pas ce qu’Octivir m’a montré la dernière fois ». Ils n’en auront rien à battre.

	— Ca se tient. Mais il y a un risque… Tu sais, je préfère ça car si c’est Axellor qui met en place ton logiciel à la BIZBANK, je préfère que ce soit un produit connu de nous. Sinon, je te le dis clairement et malgré notre amitié, j’aurais « poussé » le logiciel de Softing auprès du client car mes consultants le maitrisent. Mais bon, comme ton « faux soft » a disparu des radars, tout va bien… 

	— Justement, on vient te voir parce qu’on veut parler « Partenariat Octivir/ Axellor » sur ce deal. D’autre part, comme tu l’as dit, le « faux soft » a disparu ; je préfèrerais que tu t’abstiennes d’en parler à Pascal, il n’est pas au courant qu’on a utilisé un autre soft pour la dernière démo.

	— Vous êtes vraiment les rois, vous les frenchies pour vous mettre dans des situations à la con. Bon, je n’en parlerai pas, promis. 

	— Merci Richard, Et, on a décou… 

	Et il s’arrêta avant de lâcher l’info découverte sur la fusion. Quel con, il ne pouvait pas fermer sa gueule.

	— Ca a coupé, t’as découvert quoi ? 

	— Rien, rien, j’arrive au parking. Rendez-vous dans dix minutes. 

	Et il raccrocha.

	Richard n’était pas dupe, Cédric semblait stressé au-delà de l’importance de ce que son Sales avait fait. Il lui cachait quelque chose et il lui faudrait l’éclaircir avant de parler de partenariat sur ce deal. Axellor n’avait pas le droit de perdre la suite du dossier BIZBANK, bien plus rémunératrice que cette petite mission d’aide au choix.

	Pascal rejoignit Cédric à l’accueil et ils convinrent que ce serait Pascal qui présenterait le partenariat. Ca allait bien à Cédric : comme Pascal était « loin du dossier », il ne pourrait pas révéler quoi que ce soit de dérangeant.

	Richard les accueillit, les fit monter à la machine à café – une machine Nespresso géante – et s’accoudèrent à une table haute de bistro pour démarrer la discussion.

	— Comme je vous l’ai dit, je n’ai pas beaucoup de temps, alors discutons ici, autour d’un café. 

	Pascal, qui connaissait peu Richard de l’époque Octivir – il ne se souvenait même pas de lui avoir parlé –, entama la discussion comme convenu. Il expliqua à Richard la présence d’Octivir à la BIZBANK, le deal majeur que représentait « l’opportunité Marketing » et les étapes de démo – dont la dernière – qui avait emporté l’adhésion de la BIZBANK.

	— On pense que l’on peut éviter un « appel d’offre Intégrateur » en scellant très tôt un partenariat exclusif sur ce dossier, dit-il à Richard.

	 

	C’est un jeu classique dans le métier. Quand un intégrateur – celui qui met en place la solution une fois choisie – voit qu’un éditeur va gagner la bataille « du produit », il essaye de se maquer très tôt avec l’éditeur en question de manière à maximiser ses chances d’être l’intégrateur choisi à la fin. Mais il ne faut pas se tromper de cheval : si on joue trop tôt la carte du futur perdant, on est mort pour « intégrer » la solution finalement choisie.

	Idem, quand un éditeur voit qu’un cabinet de conseil / intégrateur est influent sur le choix d’une solution, il essaye d’obtenir un partenariat exclusif pour verrouiller l’influence du cabinet à son profit. Là aussi, il ne faut pas se tromper et s’assurer que le client a bien l’intention de confier l’intégration au cabinet en question… Et souvent le cabinet en position de force n’a pas intérêt à ce mariage anticipé, il vaut mieux attendre prudemment que l’éditeur soit choisi pour s’afficher avec lui…

	 

	Justement, Richard s’estimait en position de force sur ce dossier. Les équipes Axellor menaient l’aide au choix de la solution Marketing, les relations entre la BIZBANK et son consultant – Henri – étaient excellentes et la BIZBANK avait déjà évoqué auprès d’Axellor la possibilité de les choisir pour mettre en place la solution Marketing retenue sans passer par un appel d’offres : LA POSITION IDEALE. Et Richard ne souhaitait pas risquer de tout gâcher en s’affichant avec un potentiel « mauvais cheval ».

	Richard très cool, quand Pascal était très sérieux, très pro :

	— Ecoute Pascal, il est vrai que vous avez fait une excellente démo.

	Il fit un petit clin d’œil à Cédric pour le rassurer : il ne parlerait pas de leur petit secret.

	— Mais, une semaine avant, vous étiez quasi « sorti du game ». Et le cycle de vente est encore long, il peut se passer pleins de trucs. Ca me semble prématuré de nous positionner…et on a un devoir d’objectivité vis-à-vis de notre mission d’aide au choix… 

	 

	C’était là aussi un standard des relations Editeurs / Intégrateurs :

	Un intégrateur qui ne voulait pas se positionner trop tôt avec un éditeur se retranchait toujours derrière son objectivité.

	Un éditeur qui voulait que le partenaire intégrateur bien installé se positionne lui rétorquait : t’as bien une conviction ?

	 

	Pascal, justement, réagit :

	— Mais vous avez bien des CONVICTIONS sur le produit répondant le mieux aux attentes du client. Et je suis certain qu’on a le meilleur produit Marketing pour la BIZBANK, notre dernière démo l’a prouvé… 

	Richard faillit lui rétorquer que le produit présenté n’était pas un produit Octivir mais il avait promis à Cédric. Il se contenta de répéter :

	— Comme je te l’ai dit, il est trop tôt pour nous positionner. Je sais que vous avez un super produit Marketing – je te rappelle que j’ai travaillé chez Octivir avec Cédric – et que globalement vous êtes très présents à la BIZBANK. Je sais aussi que je n’ai personnellement pas le droit à l’erreur et qu’il faut attendre encore quelques semaines pour y voir plus clair.

	— Si Axellor ne se positionne pas avec nous, tu peux dire au revoir à tout le reste de notre Business avec la BIZBANK ! On positionnera systématiquement d’autres intégrateurs, je te le dis. Et puis, quand on aura gagné, et je te jure qu’on va gagner, s’il y a un « appel d’offres intégrateurs », on poussera Cargos et pas Axellor, s’emporta Pascal.

	— Tu sais quoi Pascal, je ne t’aime pas. C’était déjà le cas chez Octivir sans te connaitre. La menace, avec moi, ça ne marche pas. Alors je te propose de prendre ton café et de quitter mes locaux immédiatement, dit Richard avec un grand sourire. 

	Pascal attendit de voir si c’était du lard ou du cochon puis commença à récupérer son manteau qu’il avait posé sur un tabouret. Il jeta un coup d’œil à Cédric et, voyant qu’il ne bougeait pas, rejoignit les ascenseurs et quitta les locaux. Il avait rendez-vous dans trente minutes avec la BIZBANK.

	Richard, à la fois mort de rire et passablement énervé, reprit son fort accent belge et son enroulage de mèches de cheveux : 

	— C’est vraiment un abruti celui là. Merci mon Cédric de me l’avoir amené.

	Cédric ne chercha même pas à s’excuser du comportement de Pascal ; il avait agi comme lui des dizaines de fois dans sa carrière mais savait que c’était le plus souvent voué à l’échec. Il fallait toujours le tenter mais ne jamais menacer : ils auraient pu trouver un terrain d’entente pour un partenariat officieux et non engageant. La bonne nouvelle dans tout ça pour Cédric était qu’il gardait la relation avec Axellor sur ce dossier. Et qu’il « s’arrangerait la cravate » avec Richard au bon moment…

	— Bon, puisqu’il me reste cinq minutes, tu n’as pas oublié de me dire quelque chose tout à l’heure au téléphone…, dit Richard en souriant.

	Cédric fut pris au dépourvu : 

	— Non… Enfin… Et puis merde, si ! Tu me promets de ne pas en parler, c’est beaucoup plus gros que l’autre info. 

	Richard, tout d’un coup très sérieux, acquiesça.

	Cédric put continuer. 

	— Le logiciel en question, qui n’était pas un fake comme je l’ai sous entendu tout à l’heure, désolé, est un outil hyper puissant qui nous a permis, un peu par hasard, de découvrir une info sur une éventuelle fusion entre Octivir et Softing. Plus précisément, un rachat de Softing par Octivir.

	Richard, reprenant son sourire :

	— Je t’avais dit quand on travaillait ensemble que, pour résoudre tes « problèmes Business », il fallait que tu demandes à Leroy pour Noël de racheter Softing. Il t’a écouté. Ha Ha Ha… Plus sérieusement, je ne sais pas comment un logiciel peut avoir ça comme info, mais si c’est vrai, c’est effectivement une grosse nouvelle…et un délit d’initié.

	Cédric ne se sentit pas de lui parler de l’autre partie du secret : la situation financière de Softing.

	— C’est pour ça qu’en attendant que cette nouvelle – si elle est vraie – soit rendue publique, on n’a pas le droit d’en parler… 

	— Pas de problème. Muet comme une tombe.

	Cédric quitta ensuite Richard, avec des sentiments contradictoires : pestant un peu contre Pascal, soulagé de n’avoir dit à Richard qu’une partie de l’histoire du rachat, mais énervé contre lui-même d’en avoir parlé…même à moitié.

	Pascal était arrivé juste à temps à l’accueil de la BIZBANK. Il y a retrouva Véronica et Tony. Il était encore en colère contre Cédric de ne pas l’avoir soutenu dans son bras de fer avec Richard. Une lopette ce Cédric…

	Quinze minutes plus tard, ils sortirent du rendez-vous, super heureux. Pascal avait assuré grave et projeté le client vers le futur de son métier, basé sur l’Intelligence Artificielle, les Bots, et autres nouvelles technologies. Le Directeur Marketing en était, de l’avis de tous, ressorti emballé et convaincu qu’Octivir était un partenaire plus que crédible pour l’accompagner dans le futur.

	Seule ombre au tableau, le Directeur Marketing avait laissé entendre que la dernière solution proposée ne semblait pas respecter la sécurité des données personnelles et voulait s’assurer qu’elle avait bien obtenu tous les agréments avant sa mise sur le marché. Ses équipes lui avaient en effet reporté que le logiciel avait mis en évidence des données qui semblaient vraiment privées et confidentielles.

	Pascal questionna Tony sur le fait que le client avait parlé de dernière solution… comme si on en avait présentée une autre avant. Tony ne sut pas trop quoi répondre :

	— Notre SEUL logiciel marketing a passé tous les agréments nécessaires et est compliant RGPD et autres sécurité des données. 

	Cela ne gâcha pas le plaisir de Véronica…ni de Pascal, qui n’avait finalement pas perdu sa matinée.


Chapitre 26 

	 

	Yannick n’avait pas dormi de la nuit. D’une part parce qu’il était choqué de la nouvelle, triste pour son ami et collaborateur et, d’autre part, inquiet quant à la façon de l’annoncer.

	Il était resté chez lui ce matin et avait pris son courage à deux mains pour l’annoncer aux parents de Dimitri. Il se sentait un peu comme dans la peau d’un médecin devant informer les parents que leur enfant s’était tué à mobylette. Sauf qu’il s’agissait en plus d’un meurtre.

	Il composa le numéro en espérant que personne ne réponde mais la mère décrocha presque immédiatement. Quand elle comprit que c’était Yannick, elle s’affola quelque peu :

	— Dites moi que vous avez de bonnes nouvelles, sanglota-t-elle.

	Yannick lui apprit la triste réalité et passa les deux minutes suivantes à lui expliquer le contexte et à essayer de la consoler. Mais cela n’eut aucun effet : elle était au désespoir et incapable d’en entendre plus. Elle raccrocha sans dire au revoir, en pleurs.

	Yannick alla au bureau sans entrain. Il appela en chemin Kristin et la DRH qui organisèrent à 10 h 45 une réunion exceptionnelle de tous les salariés dans l’amphi situé au Rez de Jardin. Radio moquette commença à marcher à plein : « Une charrette collective », « Malversation d’Octivir France », « Kristin s’en va », tout y passait.

	Quand Yannick arriva vers 10 heures, il se rendit, comme convenu, directement dans le bureau de Kristin. La DRH s’y trouvait déjà ainsi que quelques autres membres du Comité de Direction d’Octivir France : il raconta ce qu’il savait et, après une courte période de recueillement, le débat s’anima sur la façon de l’annoncer dans quelques minutes aux salariés. Certains furent tentés d’édulcorer la chose en ne parlant pas de possible meurtre mais Kristin, qui avait la décision finale, voulut la transparence la plus totale.

	Ils se rendirent en groupe au Rez De Jardin et pénétrèrent dans l’amphi, bondé pour la circonstance. Il y avait très peu d’occasion où l’on réunissait toute la boite et il y avait plus de personnes que de places assises : certains restaient debout dans les allées latérales ou au fond de la salle.

	Kristin se rappela que la dernière fois qu’elle avait utilisé l’amphi, c’était pour un Team Building entre managers de la société : ils avaient dû apprendre un poème de Kipling intitulé If… (en français : Si…Tu seras un homme mon fils) et le réciter par petits groupes composés de managers de services différents. Cela avait été fun et avait contribué à rapprocher les équipes entre elles. La réunion de ce jour, quant à elle, n’avait rien de fun…

	Kristin avait demandé à la DRH de prendre la parole et d’expliquer la situation suite à quoi Yannick et elle répondraient aux éventuelles questions posées par l’auditoire. Elle avait encore un gros mal de crâne de sa soirée de la veille chez Jenny ; elle avait dû boire plus que de raison car elle ne se souvenait pas de la soirée une fois arrivée chez sa copine. Elle se rappelait uniquement le fait d’y être allée et d’avoir bu quelques cocktails ; elle s’était réveillée la bouche pâteuse dans le lit d’ami de Jenny qui était déjà partie au bureau et qui lui avait laissé un gentil mot. Elle l’appellerait ce soir.

	Un silence de cathédrale s’était installé. Tout le monde semblait avoir compris qu’il se passait quelque chose de grave.

	Carole, la DRH, expliqua que Dimitri, collaborateur d’Octivir France, avait trouvé la mort dans des circonstances suspectes. On soupçonnait un meurtre possiblement lié à un cambriolage. L’assistance fit entendre son émoi ; certains éclatèrent en sanglots ou crièrent. La majorité de la salle ne connaissait pas Dimitri alors la DRH avait projeté sur le grand écran une photo de lui, issue de l’annuaire interne.

	Il y eut finalement que très peu de questions. L’enquête venait de démarrer et la Direction d’Octivir France tiendrait au courant les collaborateurs des avancées de l’enquête, si tant est que la police accepte de les partager. 

	Tout le monde retourna à son bureau sans parler.

	Yannick resta quelques minutes pour discuter avec Kristin et Carole de la suite. Kristin lui indiqua qu’il fallait continuer de travailler comme prévu mais que, s’il avait besoin de quelques jours de repos, il pouvait bien évidemment les prendre. La DRH acquiesça, elle ne voulait pas d’un burn-out au sein de l’entreprise en ce moment.

	Quand ils finirent par sortir, le téléphone de Yannick – qui ne captait pas dans l’amphi – bipa. Il avait un message du commissaire en charge de l’enquête qui voulait le voir dans les meilleurs délais. Il était d’ailleurs en route pour les locaux d’Octivir.

	Yannick l’attendit à l’accueil afin de le voir discrètement et ne pas alarmer le reste du personnel. Le commissaire arriva en civil. Yannick l’emmena dans une salle dédiée aux rendez-vous clients au RDC.

	— Vous avez du nouveau ? demanda Yannick.

	— Pas vraiment, mais j’ai un mandat pour fouiller le bureau de votre collaborateur décédé. Et mes collègues sont en train de se garer.

	Yannick n’avait même pas eu le temps d’aller au poste de travail de Dimitri mais il était persuadé qu’on n’y trouverait rien. C’était un cambriolage qui avait mal tourné.

	Il le conduisit au 2ème étage, sans même en informer la Direction, et demanda à toute son équipe de sortir du mini Open Space dans lequel ils se trouvaient. Le bureau de Dimitri était vide, ce qui était toujours le cas car aucun collaborateur en Open Space n’avait de place attribuée…même si les habitudes avaient fait que chacun se mettait souvent à la même place.

	Le commissaire demanda s’il n’y avait pas un « caisson » ou un endroit où Dimitri pouvait stocker ses affaires. Effectivement, chaque employé avait un casier, proche de son groupe de bureaux et l’un de ces casiers était, sans doute, celui de Dimitri.

	Yannick fit revenir l’assistante du service qui indiqua que le casier de Dimitri était le n°1132 et que la combinaison était 1234. Elle avait tous les codes, tous les mots de passe de chacun des membres de l’équipe.

	Ils ouvrirent le casier : outre une bouteille de Bordeaux, une vieille sacoche Longchamp et quelques papiers, ils découvrirent l’Ipad pro de Dimitri.

	Le commissaire s’en saisit, assis au bureau de Dimitri et essaya de l’allumer. Malheureusement, l’iPad était protégé par un mot de passe.

	— Merde, s’exclama-t-il.

	L’assistante, restée là, chercha dans ses dossiers informatiques et dit : 

	— S’il n’a pas changé depuis deux ans, son mot de passe devrait être 001405.

	Et de fait, le commissaire réussit à débloquer l’Ipad. Il l’étudia tandis que Yannick était penché sur son épaule pour voir ce qu’il faisait : il ne contenait pas énormément d’applications mais sa messagerie et son agenda étaient synchronisés sur l’Ipad. Une dernière application attira son attention :

	— Ça, c’est intéressant, marmonna-t-il.

	Il avait vu une application nommée Localiser Phone ; l’outil était simple d’utilisation : il essaya de lire le plan qui s’affichait. 

	Il n’en croyait pas ses yeux : l’écran affichait une carte de Nanterre et un point lumineux – statique – clignotait à l’endroit exact des locaux d’Octivir. 

	Le téléphone était ici ! 

	Et sans doute l’assassin de Dimitri aussi…puisque ce dernier avait encore son téléphone jeudi soir et n’était pas passé au bureau depuis, réfléchit il à toute vitesse.

	Yannick, qui avait tout vu, se prenait la tête à deux mains.

	Le commissaire essaya de réfléchir à la conduite à tenir. Il était impossible de localiser plus précisément le téléphone. Il demanda à Yannick d’appeler le portable de Dimitri mais celui-ci était sur messagerie, sans doute éteint. Heureusement que ces applications intelligentes savaient tracer un téléphone même éteint.

	Le commissaire s’adressa à Yannick.

	— Cette information doit rester secrète. Il y a fort à parier que le tueur soit actuellement dans ces locaux et donc certainement un employé d’Octivir. Réfléchissez à qui pouvait en vouloir à Dimitri, au point de le menacer, de le malmener voire de le tuer. Et vite ! 

	D’après les analyses de la scène de crime, il avait la conviction que c’était une bagarre qui avait mal tourné. L’intention de l’agresseur n’avait pas forcément été de tuer Dimitri.

	— Je n’en sais rien. Il était en contact avec peu de monde chez Octivir. Sans doute moins de cinquante personnes…et encore pour la plupart de façon épisodique. Seuls…, continua Yannick, un peu penaud.

	Le commissaire voyant bien qu’il hésitait l’obligea à continuer.

	— Je ne voudrais pas médire sur quiconque et ce n’est sans doute rien mais il avait des relations difficiles avec son prime sur le compte BIZBANK ainsi qu’avec un des chefs de ce dernier.

	Yannick vulgarisa un peu la notion de Sales Prime, Sales Specialist et expliqua rapidement le métier de Dimitri. Le commissaire ne comprit rien mais retint deux noms : Jean d’abord, Cédric ensuite.

	 

	Il déclara :

	— Je vais m’installer dans une salle et interroger ces deux personnes. Immédiatement ! 

	Yannick l’emmena en Salle Maldives en face de leur Open Space et, à la demande du commissaire et dans le secret le plus absolu, alla chercher Jean.

	Jean était debout proche de son bureau en train de discuter avec quelques collègues de la triste nouvelle. Yannick passa et lui demanda s’il pouvait lui parler en one to one quelques minutes et l’entraina vers son Open Space. Pensant qu’ils se dirigeaient vers le bureau de Yannick, Jean fut surpris quand il l’emmena de l’autre coté, en Salle Maldives où, depuis la grande vitre entourant la salle, il vit une personne inconnue. À première vue, il n’avait pas le look d’un mec d’Octivir.

	Le commissaire demanda à Yannick de rester mais de se taire pendant la durée de l’entretien, sauf sollicitation de sa part. Il aurait peut-être besoin de lui si Jean, puis Cédric, essayaient de le noyer dans un jargon softwarien.

	Il se présenta à Jean et ce dernier comprit que Yannick lui avait tendu un piège.

	— Vous n’ignorez pas que votre collègue Dimitri a été agressé et est mort des suites de cette agression. J’ai besoin de tout savoir sur votre relation avec lui et tout ce vous pourrez me dire qui permettrait, comme vous le souhaitez j’en suis sûr, de faire progresser l’enquête, commença le commissaire.

	Jean prit son souffle et répondit :

	— Bien évidemment, je veux vous aider. Mais je ne sais pas trop quoi vous dire. J’ai compris qu’il avait été agressé chez lui par un cambrioleur. Je ne le connaissais pas personnellement et ne sais même pas où il habite. Pardon, habitait. 

	— Je ne vous demande pas de résoudre l’enquête mais de répondre à mes questions. Vos relations ? La dernière fois que vous l’avez vu,… ? ! 

	— Mes relations avec lui étaient celles de collègues. Pas d’affinités particulières ni le contraire. Et la dernière fois que je l’ai vu… Et bien, c’était après une présentation faite à un client jeudi dernier, dans leurs locaux. Nous sommes ensuite allés boire une bière ensemble et, comme il ne se sentait pas bien, il a décidé de rentrer chez lui alors que je suis retourné au bureau. J’y ai même vu Yannick ici présent qui peut vous le confirmer.

	Yannick hocha la tête.

	— Si j’ai bien compris, vous êtes la dernière personne d’Octivir à l’avoir vu vivant. Intéressant, conclut le commissaire.

	Jean pâlit quelque peu : il le soupçonnait, c’était clair.

	Il continua :

	— Et j’ai ouïe dire que vos relations avec Dimitri n’étaient pas au beau fixe… 

	— Nous n’étions pas toujours d’accord sur la façon de gérer un deal. Et cela pouvait créer des tensions…comme cela en crée avec de nombreux autres collègues, avec mon chef, … Rien d’anormal. Et vous pensez que je lui aurais payé une bière si on ne pouvait pas se sacquer ? répondit Jean immédiatement.

	— Ne vous énervez pas. Et puis, il n’y a personne pour prouver que vous avez bu une bière ensemble après votre rendez-vous. Mais passons. Qui d’autre d’Octivir était présent à cette réunion ?

	— J’étais seul avec Dimitri. Nous l’avions décidé ensemble avec le management.

	Après avoir cherché à savoir si un événement spécial s’était produit ces dernières semaines, il le remercia et lui demanda de patienter quelques minutes. Il envoya Yannick chercher Cédric : apparemment, il avait peur que Jean et Cédric se concertent.

	Arrivé, Cédric s’étonna de voir Jean dans la salle avec ce grand et gros bonhomme. 

	Jean put enfin partir, en ayant au préalable promis de garder cette conversation pour lui.

	Cédric s’installa, écouta le laïus du commissaire et répondit rapidement aux questions posées. Il ne connaissait pas Dimitri plus que ça, il l’avait un peu coaché ces dernières années car Dimitri se posait chaque année la question de rejoindre l’équipe de Cédric. Yannick semblait ne pas le savoir et fit une mine déconfite.

	Le commissaire décida de jouer carte sur table ; il avait rapidement jugé Cédric et ne le pensait pas impliqué :

	— Nous avons de bonnes raisons de penser que Dimitri a été tué par quelqu’un de votre société et que cette personne est dans les locaux actuellement. Vous êtes tous suspects jusqu’à que je trouve le coupable ou que je vous innocente.

	Cette nouvelle fit l’effet d’une bombe chez Cédric. Quelqu’un d’Octivir. Une histoire de cul ? De fric ? De chantage ? 

	Le commissaire continua.

	— Vous allez, avec Yannick, m’établir la liste de toutes les personnes ayant eu des contacts avec Dimitri ici au bureau. Et nous allons fouiller tout le monde : casiers, bureaux, voitures.

	Yannick et Cédric s’y collèrent et cela leur prit au moins vingt minutes. Dans l’intervalle, le commissaire avait appelé ses hommes restés dans le camion pour venir réaliser cette fouille en règle.

	 

	------------------------------------

	 

	Pendant ce temps, Jean avait regagné son Open Space : le groupe qu’il avait laissé s’était agrandi, des commerciaux, des avant-ventes, des responsables partenaires, des business développeurs. Jonas, qui semblait animer ce Groupe, lui demanda alors qu’il se rapprochait :

	— Alors…il te voulait quoi Yannick ?

	Jean répondit que ce n’était rien d’important mais Jonas, qui était son chef direct, le connaissait bien. Il ne le lâcha pas. Jean lui avoua qu’il avait vu un flic qui enquêtait sur le meurtre de Dimitri et qu’il était suspect. Tous le regardèrent pour voir s’il blaguait. Et merde, il avait failli à sa promesse de discrétion…

	Chacun regagna son bureau. Ça avait calmé tout le monde.

	 

	------------------------------------

	 

	Cédric et Yannick dirent au commissaire : 

	— Voici la liste, on connait tous les bureaux et les assistantes pourront vous indiquer les casiers de chacun. Quant aux voitures, on n’a pas toujours connaissance du modèle et de la plaq… 

	— Les voitures, bordel, rugit le commissaire, il n’a pas été assez con pour emmener le téléphone jusque dans les locaux. C’est par là qu’il faut commencer ! 

	Et, comme mû par une intuition, il reprit l’Ipad de Dimitri. L’application de localisation était toujours ouverte. Et…

	 

	Le signal se déplaçait !


Chapitre 27

	 

	(le meurtrier)

	 

	C’était la merde. 

	Désormais, avec « cette boulette », tout le monde était au courant qu’un commissaire rodait dans les locaux. Quel con ! Il fallait dissimuler la preuve principale : quelle erreur d’avoir emmené le téléphone de Dimitri au bureau… Et le commissaire qui avait des soupçons : le couperet se rapprochait, il fallait agir vite et fort.

	Il prit un de ses collègues à part pour lui proposer d’aller prendre un café à la caféteria du Rez de Jardin. Il prit bien soin de laisser son téléphone et son badge caché sur son bureau, sous une pile de documents sur lesquels il travaillait ces jours-ci.

	Son collègue badgea dans l’ascenseur pour descendre au RDJ et ils prirent la direction de la cafétéria. En chemin, il rencontra pas mal de collègues et eut l’impression qu’ils le dévisageaient bizarrement. « Tu deviens parano, personne ne peut savoir… ». Mais il était inquiet.

	Au moment de payer les cafés, il prétexta avoir oublié son badge dans sa voiture au parking et laissa payer son collègue. Au bout de dix minutes de pause-café, au moment de remonter dans l’ascenseur, il lui dit :

	— Tu veux bien badger pour le – 1 que j’aille chercher mon badge ; sinon, je vais galérer toute la journée.

	Et le voila à sa voiture quelques instants plus tard : seul et sans avoir eu besoin de badger. Pas de trace.

	Agir, reprendre le téléphone de Dimitri et s’en débarrasser. Une fois dans sa bagnole, il s’installa à l’arrière car c’était dans l’accoudoir central à l’arrière qu’il avait caché le téléphone à son arrivée à son domicile samedi dernier. Il put respirer et réfléchir un peu, caché qu’il était par les vitres teintées à l’arrière du véhicule.

	Il devait sortir le téléphone pour que l’enquête ne s’oriente pas sur un salarié d’Octivir et que les policiers suivent la trace du cambriolage. S’ils retrouvaient le téléphone dans le parking – il avait songé à le balancer derrière une voiture –, il serait dans les suspects possibles, surtout s’il avait commis des erreurs.

	Non, il fallait le sortir des locaux. Maintenant.

	Il avait laissé son badge à son bureau. Quel idiot !

	 

	Dans cette société, les badges étaient indispensables pour tout : entrer dans les locaux ou dans le parking ainsi que pour accéder aux sas menant aux ascenseurs dans les parkings, prendre lesdits ascenseurs, accéder aux bureaux à chaque étage à la sortie des ascenseurs, payer à la cantine ainsi qu’à la cafétéria… 

	 

	Il ne pouvait donc pas sortir par les ascenseurs. Seule solution : passer devant les gardiens du parking qui vérifiaient les voitures qui entraient et sortaient et qui interdisaient de passer à pied par la rampe d’accès au parking. S’ils le voyaient, il était foutu : le commissaire l’apprendrait tôt ou tard…

	Il sortit de sa voiture, le téléphone de Dimitri dans une de ses poches, s’approcha de la rampe d’accès qui descendait les trois étages du parking. Il était au niveau – 1 : le parking était calme. Il tourna la tête pour voir en haut de la rampe : les barrières d’entrée et de sortie étaient baissées et aucun garde ne semblait à l’extérieur, alors que cela leur arrivait souvent aux heures de pointe.

	C’était sa chance : le gardien devait être dans sa guitoune à boire un café et à écouter la radio.

	Il grimpa rapidement la rampe puis ralentit au moment où il pouvait être visible. Il vit le gardien comme prévu dans sa « cabane » avec fenêtre donnant sur les barrières ; il fallait la longer accroupi et ça devait passer.

	Au moment où il allait se lancer, une voiture arriva au parking.

	Merde, il ne pouvait pas être vu : il dévala la rampe et se cacha au – 1 à un endroit où la voiture ne pourrait pas tourner car réservé aux véhicules qui sortaient du parking.

	Il vit passer le conducteur, c’était un de ses collègues proches qui l’aurait forcément reconnu.

	Sa deuxième tentative fut la bonne : le gars était toujours dans sa guitoune et il réussit à la longer sans se faire voir et sans qu’aucune voiture ne rentre ni ne sorte du parking : il put enfin se relever et se mit à courir comme un dératé. Il fallait se débarrasser du téléphone maintenant et revenir au plus vite.


Chapitre 28 

	 

	Jennifer avait réfléchi une bonne partie de la nuit à la révélation de sa copine. D’abord, cela lui avait semblé être une grosse connerie, une blague : c’était trop gros !

	Et comment était-ce possible qu’un logiciel marketing capte des conversations emails privées ?

	Et puis, elle avait admis que son amie n’était pas née de la dernière pluie ; si elle y croyait, c’est qu’elle avait dû exiger des preuves de son sales et que ces preuves l’avaient convaincue.

	Elle s’était levée pendant la nuit pour réfléchir :

	 

	Première hypothèse, la fusion a bien lieu : toutes les actions gratuites / stock options sont valorisées au prix de l’offre publique – forcément attractif – et elle pourrait les vendre dans la foulée, avant la découverte des comptes truqués de Softing. Elle serait alors salariée d’Octivir, sans doute avec un bon job car, même si c’est Octivir qui rachetait, les bonnes places en CRM seraient prises par les salariés Softing qui possédait la solution ultra leader du marché et reconnue comme telle. Elle aurait donc « réalisé » ses 1,2 millions d’euros et aurait un job. Ensuite, sûrement quelques mois plus tard, la magouille de Softing serait connue par Octivir. Ils la cacheraient, honteux d’avoir été floués, ou pas. À priori, pas. Et il y aurait des conséquences certaines pour la pérennité d’Octivir : au pire, elle perdrait son job mais n’aurait pas de mal à se recaser car elle ne serait pas responsable de ce départ. Et elle serait riche !

	Seconde hypothèse, la fusion est bloquée et les comptes de Softing révélés. L’action Softing s’écroulerait jusqu’à que la boite fasse faillite ou qu’elle soit valorisée à sa vraie valeur, c'est-à-dire celle d’une société qui perd beaucoup d’argent. Le cours serait divisé par cent et son million deux d’euros deviendrait dix mille balles tous mouillés. Elle n’aurait pas non plus de job et serait un peu pestiférée car travaillant dans une boite de brigands : il serait plus difficile pour elle de trouver un bon job.

	 

	La conclusion était évidente ; il fallait empêcher ceux qui savaient d’intervenir pour faire capoter la transaction. 

	Elle savait que Kristin n’aurait pas beaucoup de « fenêtre de tir » pour parler en plus haut lieu chez Octivir et que ce créneau était surement leur prochain événement de début de semaine prochaine O.W à San Francisco. Jenny se demandait comment Kristin pourrait approcher le grand patron d’Octivir qui ne parlait qu’à un cercle très restreint et était entouré de gardes du corps. Et puis même si elle y parvenait, comment expliquer qu’elle savait, sans dire qu’elle avait espionné Leroy. Jenny se rassura en se disant que c’était mission impossible et que Kristin n’était pas Ethan Hunt…

	Le matin, arrivée au bureau, Jenny alla voir son chef pour lui parler du deal BIZBANK. Elle avait d’abord fait le point avec son commercial, en charge de l’opportunité : il confirmait qu’Octivir était bel et bien « back in the race » après leur super démo. S’il savait …, pensa Jenny.

	Son chef ne rigolait pas même s’il appréciait le physique de Jenny. Il avait eu des problèmes avec une jeune commerciale quelques mois plus tôt et avait failli se faire virer pour harcèlement sexuel puis moral. Mais la commerciale en question avait quitté Softing et il avait sauvé ses fesses.

	Quand elle lui annonça qu’Octivir était bien positionné, il partit dans une colère froide, typique du management chez Softing :

	— Tu comptes faire quoi pour éviter d’aller pointer au chômage dans quelques semaines ? 

	Jenny avait un plan et le partagea avec son boss : elle savait que la R&D de Softing impressionnait souvent les clients quand ils allaient les voir. Et il se trouvait que le Directeur de Projet BIZBANK serait à l’évent d’Octivir la semaine prochaine à SF. Elle pourrait lui proposer d’en profiter pour rencontrer la R&D Marketing de Softing, de rencontrer quelques « huiles » de la Direction, pourquoi par Malcom Edwards, et ainsi le remettre dans de bonnes dispositions vis-à-vis de Softing. 

	C’était un excellent plan et cela avait souvent marché d’emmener les clients au siège californien. Son boss lui dit de prendre immédiatement son billet pour SF et de ne pas lâcher son client d’une semelle même s’il était à l’évènement Octivir World : « Invite le à bouffer, à danser, à b… ». Mais se calma immédiatement pour ne pas dépasser les bornes.

	Jenny sortit du bureau de son boss. Mission accomplie. C’était effectivement un très bon plan ; le seul problème est qu’elle avait menti : elle ne savait pas du tout – et même en doutait – si le Directeur de Programmes BIZBANK serait à l’événement d’Octivir. Mais, elle, elle serait à SF et pourrait surveiller Kristin ! Même si elle ne savait pas encore comment… 

	Pour éviter que l’on découvre sa supercherie, elle convoqua son sales et les trois avant-ventes qui travaillaient sur le deal BIZBANK et leur fit part de son plan. Son commercial voulait venir avec elle à SF mais elle lui dit que c’était trop cher d’y aller à deux. Elle indiqua aussi avoir appris que le Directeur de Programme s’y rendait discrètement et que ce n’était pas la peine pour son commercial de lui poser la question : il ne lui dirait pas la vérité.

	Elle pensait avoir bien « verrouillé » son équipe et fit semblant de travailler avec eux sur les demandes à faire à la R&D de Softing : questions techniques, nouvelles fonctionnalités, engagement dans la réussite du projet,…

	Elle demanda à son assistante de lui prendre un vol dimanche et un hôtel proche des locaux de Softing, pour cinq nuits : elle savait que Kristin descendait dans un hôtel proche de Union Square, il ne fallait pas prendre le risque de la croiser. Retour vendredi PM.

	Une fois ça réglé, elle se dit qu’elle ne pourrait pas être très efficace sans allié dans la place. Elle devait d’une part pouvoir assister à toutes les sessions : en particulier, celles d’ouverture et de clôture où Leroy Bogdan ferait ses keynotes15.Et pouvoir naviguer dans les lieux où seuls les Octiviriens avaient le droit de se rendre.

	Elle fit le tour de son réseau LinkedIn chez Octivir, en France et ailleurs, et tomba sur Pascal, avec qui elle avait eu une brève aventure après qu’il se soit séparé – l’honneur était sauf – mais avec qui elle n’avait pas « accroché » : elle l’avait largué de façon assez brutale. Cela remontait à des années et elle n’avait pas gardé contact.

	À la guerre comme à la guerre, elle chercha des informations sur Pascal. Putain, il avait bien réussi le bougre, il était patron des GAM, toujours chez Octivir. C’était un simple commercial quand elle était sortie avec lui.

	Elle attendit la fin de journée en s’occupant de ses autres commerciaux, de ses autres deals et vers 19 h 30, elle s’isola dans son bureau.

	Elle avait gardé son numéro de portable durant toutes ces années ; elle ne savait plus pourquoi. Ah si, quand elle l’avait largué, elle avait supprimé son numéro mais il l’appelait sans cesse pour lui demander de lui laisser une seconde chance. Elle avait dû le réenregistrer pour savoir que c’était lui qui appelait et ainsi ne pas décrocher. Il avait fini par se lasser et l’avait laissée tranquille.

	Elle chercha son nom dans ses contacts et appela, stressée :

	Il répondit : « Jennifer ? ». Lui aussi avait gardé son numéro, c’était bon signe.

	Elle lui raconta une histoire sur le thème : « à mon âge, c’était l’heure des bilans », qu’elle avait pensé à lui car leur histoire s’était terminée précipitamment alors qu’elle n’était pas bien du tout dans sa tête à l’époque, ce qui au demeurant était vrai.

	Bref, elle avait envie de le revoir et apparemment lui aussi. Ils convinrent de se retrouver dans un bar à coté de chez elle vers 21 heures le soir même. Elle rentra rapidement se changer : des bas sexy, des talons hauts et même un string sous sa jupe moulante. Un haut en cuir et un chemisier décolleté. Elle força un peu aussi sur le maquillage et le parfum et fut enfin prête.

	À l’heure du rendez-vous, elle le reconnut immédiatement d’après les photos trouvées sur le Web. Elle l’aurait reconnu car il n’avait pas beaucoup changé en quelques années : « Il est plutôt pas mal », pensa- t-elle.

	Ils s’embrassèrent sur la joue, un peu gênés et entreprirent de picoler pour rompre la glace. Pascal avait l’air super heureux d’être là. Il était à nouveau célibataire après un deuxième divorce et des aventures par ci, par là. Il la déshabillait du regard.

	Après quelques verres, la discussion se fit à bâtons rompus : leurs parcours, leurs rêves, leurs regrets ; Jenny insista bien sur ses regrets après leur séparation – elle n’était pas à un mensonge près – et la discussion dura plusieurs heures. Il n’était pas désagréable outre sa propension à se la raconter et à faire de toutes ses histoires banales un truc extraordinaire. Mais il était drôle et captivant.

	Elle hésita à lui proposer de la raccompagner mais se dit que coucher avec lui ne servirait pas forcément ses intérêts. Il fallait qu’il la « chasse » car il avait l’air d’aimer cette phase de conquête. 

	Elle l’éconduit gentiment quand il chercha à la raccompagner tout en lui disant qu’elle avait passé une super soirée et qu’elle avait hâte de le revoir. Pourquoi pas ce week-end.

	C’était embêtant car Pascal lui apprit qu’il partait samedi à SF – Non, dingue ! – jusqu’au week-end suivant. 

	Quelle surprise, il se trouvait qu’elle y était aussi à partir du dimanche. Elle devait aller au siège de sa boite, voir des clients, des homologues US,…

	Pascal était comme un fou, il voulut connaitre son hôtel, ses heures de rendez-vous, ses dispos le soir…

	Elle était pas mal prise là-bas, mais ils pourraient se voir dimanche après midi s’il voulait… 

	— Mince, lui répondit Pascal, il y a la 1ere keynote de Leroy… 

	Puis réfléchissant,

	— Tu veux que je te fasse entrer à l’event Octivir, on dira que tu es une de mes clientes de la BIZBANK ? J’ai une délégation énorme qui vient à l’événement.

	Il avait marché ! Il lui procurerait un Pass Octivir d’ici vendredi soir et ils pourraient se retrouver dimanche au Moscone Center juste avant 17 heures pour la keynote de Leroy. 

	Il repartit tout excité. Elle aussi l’était mais pour une autre raison. Il n’avait pas marché, il avait couru…

	 

	Elle serait à SF à l’événement d’Octivir !


Chapitre 29

	 

	Devant l’Ipad de Dimitri, le commissaire réagit immédiatement :

	— Appelez la sécurité, faites bloquer tous les accès aux locaux. On verra bien qui est « enfermé dehors ». Bloquez moi aussi ce p… de parking.

	Cédric et Yannick se regardèrent : puisqu’ils étaient les seuls dans la pièce, ces ordres s’appliquaient forcément à eux.

	Ils se répartirent les tâches : Yannick appela le PC sécurité pour obtenir le blocage tandis que Cédric allait trouver la RH pour en obtenir l’autorisation : ils doutaient que le PC Sécurité obtempère sans l’accord de la Direction. 

	Effectivement, Yannick obtint un refus catégorique : si les badges étaient désactivés aux entrées/sorties des locaux, ils seraient aussi désactivés dans les ascenseurs, aux portes d’entrée de chaque étage. Bref, cela allait immobiliser toute la société. Il passa, à sa demande, l’appel au commissaire qui les menaça et leur dit qu’il descendait les voir immédiatement.

	Le PC Sécurité se trouvait entre l’accueil et la salle récemment utilisée par Cédric pour un de ses Meet up. Le commissaire demanda à Yannick d’accélérer le pas : le temps était précieux.

	Après avoir montré au « responsable Sécurité » ses papiers, son autorisation de fouille ainsi que les éléments prouvant le décès d’un collaborateur d’Octivir, il imposa fermement ses règles : tous les badges Octivir furent désactivés aux différents sas d’entrée, aux étages comme dans les ascenseurs ainsi qu’au parking.

	Le bâtiment où siégeait Octivir, était une sorte de carré, chacun des cotés étant relié à son voisin par une passerelle couverte et le bâtiment comportait trois sas d’entrée : la Porte C, l’accueil Octivir, la Porte B l’accès à la Formation Octivir, la Porte À : un accès réservé aux employés.

	Les hommes du commissaire avaient enfin garé leurs fourgons et étaient arrivés à l’accueil : en nombre, trente personnes expérimentées et armées. Comme à chaque enquête pour meurtre, il fallait se mobiliser massivement et très tôt car c’était souvent là que ça se jouait. 

	 

	------------------------------------

	 

	(le meurtrier)

	 

	L’étau se resserrait. Après avoir jeté le téléphone au fond d’une poubelle suffisamment éloignée des possibles regards des employés d’Octivir, il revint en longeant une des entrées piétons : la Porte A. Il fut immédiatement inquiet devant l’attroupement : personne ne semblait pouvoir rentrer dans les locaux…

	Il courut à proximité du parking : là aussi deux voitures étaient bloquées devant la barrière d’accès et le gardien était sorti dans sa cabane pour parler avec eux.

	Il réfléchit à toute vitesse : ils ont dû trouver quelque chose et faire désactiver les badges d’entrée- sortie. Mais pour quelle raison ?

	Bloquer le meurtrier à l’intérieur ? Cela voudrait dire qu’ils l’avaient identifié ; c’était IMPOSSIBLE : il n’avait pas laissé de trace dans les locaux à part ce foutu téléphone dont il s’était enfin débarrassé.

	Empêcher le meurtrier de rentrer ? Totalement stupide.

	Et s’ils étaient arrivés à tracer le téléphone de Dimitri ? Ils devaient avoir trouvé que celui-ci était dans les locaux d’Octivir et avait bougé dans les cinq dernières minutes. Cela collait en termes de timing et il connaissait la facilité de tracer un téléphone même éteint. Quelle erreur il avait commise ! Si son raisonnement était juste, ils s’apercevraient bientôt qu’il manquait à l’appel et il aurait bien du mal à se justifier d’avoir quitté les locaux sans badge et sans son propre téléphone. Et son pote qui l’avait badgé pour le – 1 après le café s’en souviendrait… 

	Il décida de retenter sa chance via le parking.

	 

	------------------------------------

	 

	Le commissaire ne voulait rien laisser au hasard. Il décida, en plus de bloquer les badges d’accès, d’envoyer ses hommes aux endroits stratégiques d’entrée-sortie à savoir les portes d’accès et l’entrée du parking.

	Ses consignes étaient claires :

	— Vous attendez derrière les tourniquets d’accès ; je ne veux pas que votre présence empêche les gens d’essayer de rentrer dans les locaux… Et dès que quelqu’un essaye de badger, vous l’interceptez et vérifiez son identité ou son badge avec photo. Et vous notez tous les noms !

	Les hommes du commissaire se déployèrent rapidement et furent installés aux endroits clés en moins de trois minutes : c’étaient des pros et ils n’avaient pas besoin de plus de détails.

	 

	------------------------------------

	 

	(le meurtrier)

	 

	C’était foutu. Impossible de rentrer avec tous ces gens attroupés devant le parking. Il y avait là deux agents de sécurité du parking, deux personnes sorties de leur voiture pour comprendre pourquoi ils ne pouvaient pas aller se garer. Il vit même, à l’abri dans la guérite, trois agents de police en train d’observer. Il observa leur manège pendant cinq minutes : ils sortaient régulièrement pour vérifier qui essayait d’accéder au parking et semblaient vérifier les identités ou les badges. Shit !

	Il reconnut l’occupante de la première voiture bloquée juste devant la barrière : c’était une employée d’Octivir qui avait ouvert sa vitre pour parlementer ; elle comprit vite, via l’agent de sécurité et l’agent de police, qu’il fallait qu’elle attende patiemment dans sa voiture.

	Il ne reconnut pas la personne dans la seconde voiture ; elle aussi était sortie aux nouvelles et s’était fait prier vertement d’attendre que les barrières s’ouvrent à nouveau.

	La troisième et dernière voiture était à moitié dans la rue et klaxonnait fortement : son occupant semblait passablement énervé et pressé. Il le reconnut par la fenêtre arrière entrouverte et son plan se fit plus clair : c’était risqué mais il fallait le tenter. 

	 

	------------------------------------

	 

	Le commissaire s’était rendu personnellement à la porte principale. C’était fou le nombre de personnes qui entraient dans les locaux d’Octivir à toute heure. Il y avait déjà vingt personnes qui étaient bloquées : huit employés d’Octivir, deux partenaires de chez Axellor et Cargos et dix clients.

	Les employés et partenaires semblaient prendre leur mal en patience. En revanche, coté clients, certains commençaient à s’impatienter. Le commissaire dut intervenir pour calmer tout le monde en expliquant qu’une enquête de police était en cours – sans plus de détail – et qu’il fallait patienter. Seules trois personnes de chez L’Oréal décidèrent de repartir, passablement énervés. 

	Quelques minutes plus tard, Krisitin, la DG d’Octivir, arriva et « s’expliqua » avec le commissaire : il ne pouvait pas faire fuir les clients comme ça ! Il l’envoya balader :

	— Le meurtre d’un de vos employés vaut plus qu’un ou deux rendez-vous décalés, vous ne croyez pas ? !

	Elle lui répondit que les clients d’Octivir n’étaient pas des meurtriers en puissance et que le fait de les faire rentrer pour leur rendez-vous ne compromettait en rien l’enquête en cours. Et elle tourna les talons. 

	Le commissaire, qui était honnête intellectuellement, se dit qu’elle n’avait pas totalement tort. Mais bon, ils devaient gagner suffisamment de fric dans cette boite pour se passer de quelques rendez-vous clients…

	 

	------------------------------------

	 

	(Le meurtrier)

	 

	Il tapa à la vitre arrière de la voiture, une magnifique DS9 haut de gamme. La personne à l’arrière, celle qu’il avait reconnue, criait sur son chauffeur :

	— Faites quelque chose, je ne vais pas rester planté là plus de temps ! 

	C’était le Président Directeur Général de AIRSPACE et il avait eu l’occasion de le rencontrer brièvement à un événement où Octivir avait privatisé une exposition au Louvre pour ses clients haut-de-gamme. 

	Ce dernier baissa la vitre et demanda :

	— Qu’est ce qu’il se passe bon sang ? J’attends depuis cinq minutes devant le parking.

	— Pardon Monsieur, vous ne me reconnaissez sans doute pas mais on s’est vu au Louvre, à l’exposition dédiée à Claude Monet.

	Le PDG se calma : « Pardon ! Oui bien sûr », même s’il n’avait aucune idée de qui était son interlocuteur, un commercial ou manager d’Octivir sans doute ; puis continua :

	— Vous pouvez me faire rentrer, j’ai rendez-vous avec votre DG Europe.

	— Justement, c’est pour ça que j’ai toqué à votre vitre. La police est là, je vous expliquerai plus tard, mais nous devons être vigilant sur qui rentre ou sort des locaux et du parking.

	Sans laisser le PDG le questionner plus avant, il continua :

	— Donnez-moi votre carte de visite, je vais arranger ça.

	Il la lui donna : c’était parti pour le grand coup de bluff. Il dépassa les deux voitures arrêtées et s’approcha d’un des flics en faction devant la barrière. Il essaya de cacher sa trouille et dit :

	— Excusez moi mais mon patron est fou de rage, il a rendez-vous avec la DG Europe d’Octivir et ne peut plus attendre. Je suis son assistant et voici sa carte de visite.

	Le flic prit la carte, méfiant. En reconnaissant le nom d’un des PDG les plus en vue du CAC 40, il appela immédiatement le commissaire sur son portable et lui expliqua la situation. Le meurtrier essayait de maitriser son stress et de se composer un visage impassible. Mais au fond de lui, il n’avait qu’une envie : détaler à toutes jambes.

	Le commissaire, échaudé de s’être fait rabrouer par Kristin pour avoir fait fuir des clients, la rappela pour vérifier la véracité de ce rendez-vous, finit par donner sa consigne à son jeune subalterne et raccrocha.

	— Monsieur ?, dit le flic au faux assistant qui regardait ailleurs et qui avait essayé de saisir la conversation téléphonique.

	— Oui, répondit-il d’une petite voix.

	— Vous allez pouvoir rentrer avec votre patron et votre chauffeur… 

	Yes, se dit-il, ça a marché ! 

	Mais l’agent continua :

	— …sur présentation des pièces d’identité de chacun.

	Merde. 

	Il regagna la DS du PDG en se creusant la tête. Ce dernier ouvrit la fenêtre arrière :

	— Alors ? 

	— Ils ont accepté exceptionnellement de par votre statut. Mais tiennent à ce que je vous accompagne, mentit-il.

	Le PDG, content d’en finir, demanda à son chauffeur de débloquer les portes et il put rentrer dans la berline.

	Les autres voitures devant lui avaient été priées de s’écarter pour laisser rentrer le PDG. Ils attendirent que les autres conducteurs manœuvrent et commencèrent à avancer lentement. 

	— Ah oui, rajouta t’il à l’adresse du PDG une fois installé à ses cotés. Ils sont très pointilleux à l’entrée : si vous les laissez commencer, ils vous demanderont moults papiers et justificatifs, dont le fait d’avoir bien réservé une place dans le parking.

	— Ok, ils vont voir à qui ils ont affaire, répondit le PDG, furax.

	Le chauffeur fut arrêté devant la barrière par le jeune policier qui lui demanda les papiers des occupants du véhicule.

	Le PDG rugit :

	— Ecoutez, jeune homme. Je suis le PDG d’AIRSPACE et connais presque tous les ministres dont votre patron. Vous me connaissez de vue, vous connaissez la personne à coté de moi et je vous présente mon chauffeur Max ! Maintenant, LAISSEZ NOUS ENTRER OU CA VA CHAUFFER POUR VOTRE MATRICULE !

	Le jeune flic fut choqué par cette claque verbale et demanda à l’agent de sécurité d’ouvrir la barrière.

	Ce coup-ci, ils étaient passés ! 

	Ils se garèrent au – 3, le parking Visiteurs. 

	 

	------------------------------------

	 

	Le commissaire fut immédiatement mis au courant de l’accès de colère du PDG et conclut :

	— J’en ai rien à foutre de son carnet d’adresses, on va les contrôler à l’accueil du RDC dès qu’ils seront sortis de l’ascenseur.

	Il était à quelques mètres de là et demanda à deux de ses agents de venir avec lui pour faire le contrôle d’identité. Justement « l’ascenseur Visiteurs » était en train de monter. Ils se mirent devant, leurs armes à portée de main.

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent…

	— Je suis le commissaire en charge d’une affaire d’homicide ; je vais vous demander de présenter à mes équipes vos papiers d’identité.

	Le PDG fit un signe à Max – un homicide, c’était du sérieux – qui tendit les deux CNI. C’était ok.

	Le commissaire dit au PDG : 

	— Je croyais que vous aviez un chauffeur ET un assistant ? 

	— Mon chauffeur est aussi mon assistant, mon aide de camp… et mon tueur à gage à l’occasion, répondit le PDG, provocateur.

	Ils les laissèrent passer et se faire annoncer à l’accueil. Un coup d’épée dans l’eau.

	Le commissaire suivit son instinct et descendit au parking. Juste avant, il prévint les agents de sécurité de l’immeuble de remettre, dans cinq minutes pile, les badges en fonction. Il y avait désormais une grogne à tous les étages de ne pouvoir ni entrer, ni sortir, ni même se déplacer dans les étages. Et puis, c’était l’heure de la cantine, et certains « moutons » mangeaient à heure fixe, se dit-il. 

	 

	------------------------------------

	 

	(le meurtrier) 

	 

	Il n’avait pas « senti » d’accompagner le PDG dans l’ascenseur Visiteurs. Trop risqué.

	Il avait déjà réussi à rentrer dans le parking. Restait désormais à regagner fissa son bureau. Au moment de s’engager dans la rampe pour remonter les deux étages jusqu’au niveau – 1, il entendit un bruit de porte au – 3 où il se trouvait.

	« Bizarre, qui peut bien descendre alors que tous les locaux sont bloqués ?». Il se dit que, soit ils avaient remis les badges en service, soit quelqu’un d’autorisé était descendu. Dans tous les cas, il ne fallait pas trainer…

	Seul hic et de taille, il n’avait pas de badge – si tant est qu’ils fonctionnent à nouveau – pour remonter. Il l’avait laissé à son bureau de peur d’être tracé.

	 

	------------------------------------

	 

	En sortant du local ascenseur et après avoir passé les sas d’accès au parking visiteurs, le commissaire vit une silhouette remonter par la rampe. 

	Il ne devrait y avoir personne. J’ai coupé tous les accès ! pensa-t-il.

	Il cria :

	— Police ! Arrêtez-vous.

	Et se mit à courir derrière l’intrus. Malgré sa corpulence, il se déplaçait rapidement. 

	Il y avait bien quelqu‘un puisqu’il entendit les talons de la personne claquer rapidement dans la rampe. 

	Ce fut le début d’une course effrénée.

	Le commissaire était sur les traces du fugitif qui avait une bonne vingtaine de mètres d’avance sur lui. 

	Arrivé via la rampe au niveau – 2, le commissaire se dit qu’il avait entendu les mêmes bruits de pas suffisamment longtemps pour que son suspect soit monté au moins au – 1. Les bruits de pas avaient changé ensuite et s’étaient fait plus sourds.

	Il remonta donc jusqu’au – 1 et pesta de voir qu’il n’était pas allumé. Sans doute une lumière automatique qui détecte le déplacement de voitures avant de s’allumer : « Vive les économies d’énergie et la préservation de la planète ! », pesta-t-il.

	Il aperçut néanmoins une silhouette cachée derrière un gros 4*4 BMW : par chance, une lumière à proximité de ce qu’il imagina être un dispositif anti-incendie ou un espace défibrillation éclairait le coté de la voiture et le suspect se reflétait en ombres chinoises. 

	Ce coup-ci, il ne cria pas. Il attendait d’être suffisamment proche pour pouvoir l’arrêter. Il sortit son SIG SAUER de son holster et le pointa devant lui tout en marchant.

	Il le tenait enfin. « Pourvu que ce soit notre coupable et non un mec qui est resté dans le parking suite à la coupure des badges d’accès…Et qui a quelque chose d’autre à se reprocher… », pensa-t-il.

	 

	------------------------------------

	 

	(le meurtrier)

	 

	Putain, ce « flic de mes deux » avait sorti un flingue. Il se prenait pour l’inspecteur Harry ! 

	Il vit le halo de lumière bleutée proche de lui et se dit qu’il n’avait pas choisi la bonne planque. Il l’avait vu ! Et il était armé… 

	Il décida de tenter le tout pour le tout. Il faisait relativement noir dans le parking : ça pouvait passer.

	Il sortit brusquement de derrière le 4*4, traversa l’allée de parking et s’engouffra dans le sas menant aux ascenseurs dédiés aux employés.

	Une porte passée, la seconde était restée ouverte – cool, pas besoin de badge – et se retrouva en face des trois ascenseurs pour monter dans les locaux d’Octivir. Un des ascenseurs était ouvert, comme attendant le client.

	Merde. Pas de badge pour monter ! pensa t’il.

	Sa seule chance était de ressortir dans le parking par l’autre sas qui menait à un plus grand espace de rangement de voiture où il pourrait se cacher. 

	La porte d’accès au sas numéro 2 était fermée : bien sûr il fallait le badge.

	Comment avait-il été aussi con : il s’était jeté dans la gueule du loup !

	Il entendit le « flicaillon » rentrer par le seul sas accessible, celui par lequel il était rentré une minute plus tôt.

	C’était mort ! Sa vie était foutue.

	Avec l’énergie du désespoir, il s’engouffra dans l’ascenseur ouvert et appuya sur tous les étages. Rien ne se passa : il fallait badger.

	Au moment où la porte du sas s’ouvrit sur le commissaire, la porte de l’ascenseur se ferma miraculeusement. Alléluia… 

	 

	------------------------------------

	 

	Le commissaire rentra dans le sas. Il savait qu’il y avait un autre sas de sortie mais il n’avait pas entendu de bruit de porte ou de badge. Ce petit connard était coincé… Enfin !

	Arrivé dans le hall des ascenseurs, il fut surpris. Personne… Comment était-ce possible ?

	Il appuya sur le bouton d’appel des ascenseurs et un des trois s’ouvrit immédiatement.

	Le commissaire s’était mis en position réglementaire de tir debout, les jambes légèrement écartées et fléchies. 

	La porte s’ouvrit et, tout fier, le commissaire entonna : « Sortez de l’ascenseur immédiatement », puis une fois l’autre sorti : « Plus un geste » et enfin dans un élan de frustration trop longtemps contenue : « Comme on se retrouve, petit branleur.»

	 

	------------------------------------

	 

	Le commissaire avait réquisitionné plusieurs salles de démo du RDC : les deux box du fond du couloir et la grande salle en face. Cela leur permettait, à lui et à ses hommes, d’être isolé des clients et des octiviriens présents dans les autres salles.

	Il avait enfin trouvé le coupable et comptait l’emmener rapidement en garde à vue. 

	 

	Mais avant cela, il voulait s’entretenir avec les personnes importantes d’Octivir : la DG ainsi que les deux directeurs impliqués initialement, Yannick et Cédric. Il les avait convoqués dans la salle de réunion pendant que son adjoint interrogeait leur coupable dans un des box et que les autres fouillaient son bureau, son PC, son téléphone… 

	Les trois arrivèrent en même temps : sans doute avaient ils voulu se concerter avant sur l’attitude à tenir pour l’intérêt supérieur de leur société.

	Kristin prit la parole :

	— Vous avez déjà foutu le bordel en bloquant mes clients, mes salariés et maintenant vo… 

	— Fermez-là, rugit le commissaire.

	Il commençait à en avoir assez de ces golden boys qui ne se rendaient pas compte qu’on enquêtait sur un meurtre. 

	— La priorité, même si vous n’êtes pas d’accord, est d’arrêter le coupable. Alors vos histoires de clients, ça me passe à « douze mille »… Et la bonne nouvelle, c’est que j’ai arrêté un suspect…qui doit être en train d’avouer dans le box d’en face en ce moment même, dit-il, heureux de l’effet qu’avait provoqué cette révélation.

	En effet, Kristin s’était tourné vers Cédric puis Yannick qui étaient tous les deux aussi éberlués qu’elle : personne ne savait.

	Kristin reprenant ses esprits :

	— Peut-on savoir de qui il s’agit ? 

	— Mieux que ça, je vous l’amène ! 

	Il fit signe à son collaborateur d’aller le chercher. Il avait, quelques secondes avant, reçu un sms de son adjoint que le gamin refusait d’avouer. Il pensait pouvoir le faire craquer devant ses patrons.

	Le suspect arriva tout penaud, les menottes aux poignets.

	— Pas possible… Jean ! s’exclama Cédric.

	— Je l’ai intercepté dans le parking au niveau – 3, l’ai coursé jusqu’au – 1 et l’ai finalement intercepté in extremis dans l’ascenseur au moment où il s’apprêtait à remonter dans les locaux, dit le commissaire.

	Puis s’adressant à Jean :

	— Jean Curelier, je vous inculpe pour le meurtre de Dimitri… 

	Jean baissa les yeux, tout honteux de la situation et laissa sans protester les hommes du commissaire l’emmener hors de chez Octivir. 

	Quand il fut sur le parvis des locaux d’Octivir, il sentit que tous ses collègues le regardaient depuis les six étages de l’immeuble en verre… 

	 

	------------------------------------

	 

	Jean avait été interrogé pendant plus de quatre heures dans les locaux de la police. Après avoir passé plus d’une heure à essayer de le faire avouer car il n’avait – à sa connaissance – aucune preuve, le commissaire avait enfin accepté de l’écouter. Il avait pu expliquer sa version des faits :

	Le fait qu’il avait révélé la présence du commissaire à ses collègues à l’issue du 1er interrogatoire…et qu’à n’en pas douter l’information s’était répandue à vitesse grand V dans les locaux. 

	L’explication de sa présence dans l’ascenseur : il venait du RDC où il était descendu après son interrogatoire pour réfléchir au calme. Puis, il avait été bloqué par la désactivation des badges : il avait donc « squatté » une salle de démo jusqu’à qu’il s’aperçoive que les badges fonctionnaient à nouveau.

	Il était donc descendu au – 1 pour chercher ses affaires de sport pour aller « à la salle » comme tous les mardis.

	Le seul problème, et il était de taille, était que personne ne l’avait vu ni descendre au RDC, ni plus tard, descendre au parking. Son histoire était crédible mais il ne pouvait la démontrer. D’un autre coté, même s’il avait été prouvé qu’il avait été au – 1, il restait à prouver qu’il avait bougé le téléphone de Dimitri et qu’il était donc le meurtrier. Pas gagné pour les flics.

	En fin d’après-midi, le commissaire fit un point avec ses équipes rentrées de leurs perquisitions dans les locaux d’Octivir :

	Le téléphone avait été retrouvé dans une poubelle à deux cents bons mètres de la sortie du Parking. Pas de témoin.

	Selon le gardien, personne n’était sorti du parking à pied. Et ils avaient aussi filtré l’entrée dans le parking mis à part pour un client bien identifié qui était rentré en voiture et qui avait été contrôlé ensuite à sa sortie d’ascenseur.

	Toutes les personnes d’Octivir – douze en tout – qui avaient essayé de re-rentrer par les Portes ou par le parking avaient été contrôlées – via des témoins et via leur badge – et ne semblaient pas suspectes. D’autant qu’elles n’étaient pas encore rentrées que le meurtrier errait déjà dans le parking.

	Le badge de Jean Curelier avait été particulièrement analysé : cinq minutes après le premier interrogatoire avec le commissaire, il avait effectivement badgé dans un ascenseur. Le système n’était pas assez précis pour savoir à quel étage il avait badgé. Sa version tenait la route. De même, il avait badgé vingt minutes plus tard – à la réactivation des badges – dans l’ascenseur : là encore son histoire de descendre chercher ses affaires de sport dans sa voiture était plausible. Mais là non plus, on ne savait où il avait badgé.

	Ils avaient aussi vérifié : il allait au club de gym de l’immeuble tous les mardis à midi avec des collègues et laissait bien son sac de sport dans sa voiture.

	Ils avaient enfin analysé son téléphone : il avait – dans la tranche horaire critique – cherché à joindre une certaine Véro et lui avait envoyé ensuite un sms disant :

	 

	URGENT. RAPPELLE-MOI ASAP. FAUT QUE JE TE PARLE. CONFIDENTIEL.

	 

	Malheureusement, l’explication de Jean, à savoir que ce sms concernait une info sensible sur un « dossier client » sur lesquels ils bossaient ensemble, fut confirmé ultérieurement par son boss Cédric.

	Le commissaire décida néanmoins de garder Jean en détention cette nuit afin de voir s’il craquerait lors d’un prochain interrogatoire. Mais s’il n’obtenait rien de plus, il faudrait le libérer dès le lendemain.

	Le lendemain matin et malgré un interrogatoire « musclé » à deux heures du matin, Jean était finalement ressorti libre des locaux de la police. Il était resté sur sa version des faits et il n’y avait rien qui leur permette de le garder. 

	Il était choqué. Cela ressemblait aux pires vingt-quatre heures de sa vie. Véronica avait essayé de le joindre : il n’avait pas le courage de la rappeler maintenant et il doutait finalement que ce soit une bonne idée de partager son secret avec elle, même s’ils s’entendaient bien. Il avait assez foutu le bordel comme ça, à agir comme un con et à parler à tort et à travers.

	Il avait eu, durant l’interrogatoire, une pensée fugace mais elle s’était envolée aussi rapidement qu’elle était arrivée dans son cerveau embrumé. Il devait se rappeler : il avait le pressentiment que c’était la clef…

	Cela reviendra surement pendant la soirée, se rassura-t-il. 


Chapitre 30

	 

	Le mercredi, Kristin organisa un Comité de Direction extraordinaire. Le Comex d’Octivir France comptait une dizaine de membres : un représentant du « Business Applications », un représentant du « Business Technologie », un représentant du « Business Services », le directeur juridique, le directeur financier, la DRH, quelques « petites mains » et bien sûr Kristin.

	 

	------------------------------------

	 

	D’habitude, ces comités de Direction ou Comex ont pour but de faire le point sur la vie de la filiale, et de prendre des décisions tactiques ou stratégiques qu’elles soient imposées par la Corporation, la maison mère aux US, ou décidées localement.

	Octivir est ce que l’on appelle une entreprise GLOCALE. Décider GLObalement, Agir loCALEment.

	Et comme toute bonne compagnie glocale qui se respecte, les pouvoirs locaux sont limités. Par exemple, la Directrice Financière d’Octivir France est plus une comptable ou au mieux une contrôleuse de gestion qui fait de jolis tableaux sur les chiffres de la filiale tous les quarters. Puisque le vrai métier d’un DAF est fait ailleurs : le versement des salaires est externalisé chez un prestataire de services bien connu, l’optimisation de la trésorerie est gérée par le Groupe ou au mieux par le siège européen basé en Suisse, etc.

	Et la DG France n’est pas une vraie DG puisqu’elle ne manage pas, hiérarchiquement, toutes les personnes en France. Sur les mille trois cents collaborateurs de la filiale, Kristin en manage uniquement vingt. Les autres dépendent d’organisations Europe du Sud, EMEA16 puis Monde de leurs lignes de business. 

	Finalement, le vrai sujet sur lequel la filiale France peut agir est la gestion sociale de l’entreprise en France : quelles formations pour les collaborateurs, quels évènements pour les motiver, comment mettre en place un plan de sauvegarde de l’emploi – joli nom pour qualifier un plan social ! –. Mais le sujet social le plus important échappe là aussi à la Direction France : les augmentations de salaires sont décidées par la Corp et « redescendent » par ligne de produit. 

	 

	------------------------------------

	 

	À l’ordre du jour, trois sujets dont un seul majeur :

	 

	1. Le décès d’un collaborateur de l’entreprise dans des circonstances douteuses et pouvant impliquer Octivir.

	 

	Puis les sujets annexes :

	 

	2. Plan social à venir et réfléchir à la problématique : comment garder les bons ? 

	3. Point sur la délégation française à O.W.

	 

	Kristin aborda le sujet majeur du jour. Elle commença par mettre au courant les autres membres du Comex des événements de la veille : la présence du commissaire, les perquisitions – elle ne connaissait pas le terme exact –, les soupçons forts que l’auteur du crime soit un salarié d’Octivir France et en particulier Jean Curelier, qui avait été relâché ensuite, faute de preuve. Ceux qui parmi les membres du Comex ne connaissaient pas cette nouvelle furent choqués. Les questions fusèrent :

	« Y a-t-il un risque pour les autres employés ? » ; « Quid de l’impact sur notre image » ; « quelles mesures prendre pour aider la police ? » ; …

	Un des membres suggéra même de rompre le contrat de travail de Dimitri à une date antérieure pour qu’Octivir ne soit pas impliqué dans cette affaire. Kristin le rabroua vertement, ainsi que le Directeur juridique. Il fallait assumer et on ALLAIT ASSUMER.

	Une fois l’émotion passée, Kristin expliqua qu’elle avait eu le commissaire en ligne ce jour, et que, après quelques vives discussions, elle l’avait convaincu d’accepter que tous ceux qui devaient partir à O.W en fin de semaine puissent le faire. Jean avait finalement été le seul à faire l’objet d’un vif débat mais comme il l’avait déjà interrogé et pouvait l’interroger encore avant son départ ce week-end, le commissaire avait finalement donné son accord pour Jean également.

	Kristin l’avait aussi convaincu d’agir en toute discrétion pour ne pas écorner l’image de l’entreprise sur le marché. Le commissaire n’avait pas eu de mal à se laisser convaincre, la publicité n’était pas sa tasse de thé dans ses enquêtes, sauf s’il le décidait sciemment pour faire « s’affoler » un suspect. Ce qui n’était pas le cas pour l’instant.

	Après de nombreuses discussions, ils finirent par acter les choses suivantes :

	 

	1. Mettre en place des relais au sein du management pour s’assurer qu’on identifie tout collaborateur ayant des états d’âme, des angoisses, ou autres. Il fallait à tout prix éviter des burn out. 

	 

	Les burn-out, comme les logiques de harcèlement moral ou sexuel, sont la plaie des sociétés américaines en particulier dans le software. Dès qu’on entendait ou lisait ces mots dans des conversations, dans des échanges d’email, toute la DRH s’impliquait immédiatement quitte à prendre des décisions radicales. Le mois précédent, une avant-vente avait prétendu avoir été harcelée sexuellement par un commercial. Le commercial avait été mis à pied immédiatement – uniquement sur la foi du témoignage de l’agressée – puis viré quelques semaines plus tard. L’avant-vente avait été ensuite poussée à démissionner. Le problème était réglé. Comme certains connaissaient ce travers, ils n’hésitaient pas, quand ils se savaient sur la sellette quant à leurs résultats, à accuser dans un mail, copie la DRH, leur patron de les harceler moralement.

	 

	2. Que la DRH prenne le relais sur les relations avec la police pendant qu’une bonne partie du management – commercial en particulier – serait à O.W.

	3. Que Kristin écrive un mail à l’ensemble des salariés pour leur demander de ne pas discuter du meurtre – la nouvelle des perquisitions s’était répandue comme une trainée de poudre parmi les employés – dans les locaux et encore moins avec des tiers (amis, famille, clients, partenaires). La seule réponse autorisée était : pas de commentaire.

	4. D’éviter – et d’en passer la consigne au management – que certains employés fassent le job de la police. On n’allait pas jouer aux limiers ou aux enquêteurs. Pour autant, une ligne spéciale serait mise en place pour les salariés qui avaient quelque chose à dire pour aider l’enquête.

	Ils avaient passé deux heures trente sur le premier sujet. Il leur restait trente minutes pour aborder le plan social et O.W.

	 

	Les résultats des quatre derniers quarters étaient décevants. Le business était en baisse presque partout, à l’exception notable des services de Consulting. Delphine, la patronne du Consulting, la joua modeste mais était heureuse car elle avait passé les trois dernières années à « faire le sale boulot » dans son service : licenciements, réorganisation, spécialisation,… Cela payait enfin et c’était mérité.

	La CORP avait demandé à sa filiale France de se séparer de cent commerciaux, toutes lignes de produits confondues. Cela représentait presque 15 % des effectifs commerciaux. Ce n’était pas négligeable.

	Comme Octivir faisait ces Plans de Sauvegarde de l’Emploi (PSE) sur la base du volontariat, le risque était fort que les meilleurs commerciaux soient volontaires car ils prendraient un beau chèque au passage et n’auraient pas de mal à se recaser dans un marché hyper tendu où les « bonnes ressources » étaient perpétuellement chassées.

	Ils avaient eu par le passé une mauvaise expérience sur le sujet. Le seul plan qui avait touché les commerciaux remontait à de nombreuses années mais les plus anciens du Comex s’en souvenaient amèrement : après de nombreux rachats d’entreprises majeures dans le monde des logiciels applicatifs, Octivir avait mis en place un PSE dans le but de réduire drastiquement le nombre de commerciaux qui avait flambé suite à ces rachats. Ils avaient été très généreux sur la prime de départ et ceux qui avaient le plus d’ancienneté et un gros salaire étaient parfois partis avec plusieurs centaines de milliers d’euros. À cette occasion, l’entreprise s’était aussi rendu compte que les « bons » et expérimentés partaient car ils pouvaient toucher le jackpot tout en assurant leurs arrières chez un des concurrents. En revanche, les mauvais, trop heureux d’être dans une super boite comme Octivir, où la pression n’était pas forte par rapport aux standards de l’industrie, se planquaient pour rester bien au chaud.

	Cela avait conduit à une perte de compétences, de talents que la Direction de l’époque s’était promis de ne pas revivre.

	Et voici qu’un nouveau plan dédié aux commerciaux pointait le bout de son nez.

	Ils débattirent sur les mesures à prendre pour garder les meilleurs : des stocks options aux key players, des critères d’éligibilité suffisamment flous permettant de choisir arbitrairement de faire partir « un tocard plutôt qu’un cador », et de nombreuses autres idées qu’il discuteraient plus longuement lors du prochain Comex.

	Enfin, il restait cinq minutes pour parler de la Délégation Française à O.W : en comptant les Octiviriens, les partenaires et les clients, ils étaient quatre cents à partir : c’était dans la moyenne haute des autres années et un nombre suffisant pour organiser une délégation France consistant à accueillir les français dignement, leur proposer un cocktail dinatoire dans un bar branché de SF le lundi, des animations tous les autres soirs et de nombreuses conférences dédiées dont certaines en Français. Les meilleurs clients pourraient aussi rencontrer – sur un créneau de trente minutes – Leroy Bogdan et ses direct reports.

	Kristin conclut la réunion mais elle s’apercevait qu’elle avait été plutôt absente des discussions du jour car son esprit était focalisé sur le fait de devoir accéder à Leroy himself et de le convaincre d’abandonner une fusion…dont elle n’était pas censée connaitre l’existence.

	Pas simple.

	Mais elle avait de la ressource, des contacts à haut niveau et douze heures d’avion, en Business Class, pour trouver la solution.


Chapitre 31 

	 

	Grâce à l’Ipad de Dimitri et à ses codes d’accès, le commissaire avait réussi à remonter à ses contacts sur les réseaux sociaux. Il utilisait principalement Facebook et avait un groupe d’amis restreint.

	Le commissaire avait parcouru les conversations du dernier mois de Dimitri, sur « Face de bouc », comme il aimait à dire, lui qui n’aimait pas les réseaux sociaux. Il essayait de trouver des indices sur une personne d’Octivir qui pouvait lui en vouloir ou une autre qui en aurait été informée.

	Il n’avait pas trouvé de message intéressant jusqu’au jeudi, date à laquelle Dimitri s’était fait porté pâle. En revanche, le jeudi soir, Dimitri avait eu des conversations tout à fait normales et avait même déclaré à certains « amis » être en pleine forme et planifier une grosse séance sportive le lendemain soir. Il n’avait pas l’air particulièrement malade quelques heures après avoir dit à son collègue Jean qu’il ne se sentait pas bien, et moins d’une heure – si l’horodatage de Facebook fonctionnait à l’heure française – après avoir appelé Yannick pour lui annoncer qu’il était malade et serait absent vendredi.

	« Bizarre, tout le monde m’a décrit ce garçon comme adorant son boulot, ambitieux et bon soldat. Ca ne lui ressemblait pas de tirer au flan», se dit le commissaire.

	Parmi les personnes avec qui Dimitri avait longuement discuté sur les réseaux sociaux – en mode privé – il y avait un certain Samuel avec qui il semblait avoir des relations proches, voire intimes, eu égard à leur conversation. Le commissaire avait compris que Dimitri était gay suite à une réflexion sibylline de sa voisine de palier l’autre jour. 

	Il avait demandé à ses assistants de lui trouver les coordonnées de ce Samuel afin qu’il sache s’il avait quelque chose d’intéressant à lui dire, s’ils s’étaient appelés,…

	L’enquête avait d’autre part révélé de nombreuses empreintes sur la table basse – ou du moins ce qu’il en restait –, sur les murs et sur le canapé. Il y avait évidemment celles de Dimitri et quelques autres mais une des empreintes revenait souvent et était plus lisible que les autres. Il espérait que ces empreintes soient celles du tueur.

	Malheureusement, elles n’apparaissaient dans aucun fichier d’empreinte auquel le commissaire avait accès. Il ne fut pas étonné : si c’était vraiment un salarié d’Octivir, peu de chances qu’il ait un casier.

	Il avait néanmoins monté un dossier, même si la lourdeur administrative « le gonflait », afin qu’on prenne toutes les empreintes digitales des salariés d’Octivir France. Il ne doutait pas que la réponse soit positive en la circonstance mais cela prendrait encore quelques jours, une semaine maximum. Il avait décidé de ne rien laisser filtrer à la Direction d’Octivir car il ne voulait pas de fuites chez ses employés. 

	Ils avaient aussi recueilli le témoignage – outre celui de sa voisine – d’un potentiel témoin oculaire. Un commerçant situé rue de la Convention, tout proche de l’angle avec la rue Sarasate, croyait se souvenir d’un jeune homme qui était passé en courant vers 12 h 30 le samedi, avait heurté son étal de fruits et légumes, s’était excusé dans sa barbe et avait repris son chemin – en courant toujours – puis avait disparu du champ de vision du commerçant.

	La description était peu utile : taille moyenne, caucasien, fringué cool avec sweat rouge à capuche, entre trente et quarante cinq ans, mince et plutôt sportif. Cela éliminait de fait une des personnes de la liste de Cédric et Yannick : Jonas, un des managers de l’équipe de Cédric. Sa peau était ébène.

	Le commissaire envoya néanmoins une équipe spécialisée pour faire un portrait robot. Il ne fallait négliger aucune piste.

	Il avait constitué un dossier avec toutes les personnes présentes sur la liste des deux managers d’Octivir : avec prénom, nom, adresse, photo, et quelques commentaires glanés sur leur relation avec Dimitri. Il barra d’une grosse croix la photo de Jonas.

	Il s’interrogeait sur sa discussion récente avec la DG d’Octivir, une jolie brune d’ailleurs, et de l’accord qu’il avait donné qu’une bonne partie des gens sur la liste parte à San Francisco durant le week-end pour quatre jours à une semaine. Il avait beaucoup hésité mais il n’avait rien pour retenir tous ces gens et il ne pensait pas avoir affaire à un tueur en série : cela ressemblait plus à une bagarre qui avait mal tournée.

	Bon, c’était fait, il fallait arrêter d’y penser.

	Il finirait par le coincer : ils se trahissaient toujours.

	 

	Toujours !


Chapitre 32 

	 

	C’était l’heure des préparatifs de départ vers San Francisco. Certains partaient samedi, d’autres dimanche, selon leurs obligations sur place…ou l’envie d’en profiter. Quelle que soit leur date de départ, il fallait être là pour le démarrage officiel d’O.W avec la session introductive de Leroy : la keynote.

	Kristin, en grande habituée des déplacements à l’étranger en général – elle faisait au minimum trois voyages tous les mois – et au siège à San Mateo en particulier, préparait une valise pratique. Comme elle avait un standing à tenir d’un coté et un coté fashion victim de l’autre, elle devait prendre beaucoup de choses visibles et se limiter sur ce qui ne se voyait pas. Elle prit donc pas mal de tenues différentes, quelques paires de chaussures, des fringues cool pour les périodes plus fun, limita énormément les affaires de toilette, de maquillage – juste l’essentiel – et évita tout vêtement chaud. En cette période, il faisait toujours doux à San Francisco.

	Elle devait arriver tôt car elle avait des équipes qui animaient des stands de présentation de nouveaux concepts, nouveaux produits et se devait de s’assurer que tout était en place. Sa crédibilité vis-à-vis des patrons de la R&D était en jeu : il fallait que tout soit parfait.

	L’innovation de cette saison d’O.W était des « parcours clients ». C’est Kristin qui les avait proposés aux patrons du Développement et ceux-ci avaient été enthousiastes ; elle avait eu carte blanche pour bénéficier des « bonnes personnes » à la R&D pour « monter ces parcours ».

	L’idée de ces parcours venait de Cédric. Il avait un super pote chez SIG – leur gros concurrent sur les logiciels ERP – qui avait monté de toutes pièces un Innovation Center chez SIG en France.

	Cédric avait eu l’occasion de le visiter – sans dire qu’il était d’Octivir – et son ami lui avait montré les fameux parcours. 

	C’était impressionnant : un étage complet au 27ème d’une tour dans le 18ème arrondissement avec vue 360° sur tout Paris et ses environs.

	Il l’avait d’abord emmené dans une première salle. On entrait dans une « vraie » boutique d’articles de sport où, en touchant une basket, une télé s’allumait et montrait le détail, l’argumentaire et la vidéo de ce produit. L’acheteur potentiel pouvait automatiquement connaître le stock disponible dans la pointure désirée et, en appuyant sur la taille, envoyer un message directement au vendeur pour qu’il lui ramène la paire de baskets. Tout ça grâce à une « technologie RFID », étiquette magnétique posée sur les produits, qui permettait aussi de faciliter l’inventaire des stocks, connaitre les articles essayés, avoir une photo de l’article pour le personnel de sécurité quand le portique anti-vol du magasin « sonnait ». C’était aussi un puissant outil marketing pour connaitre les envies, les essais, les pourcentages de ventes par paire essayée,…

	Il avait poursuivi sa visite par une « vraie » chambre d’hôpital où les objets connectés permettaient de mieux monitorer le patient connecté : déplacement dans la pièce, dans le lit, température, tension, pilulier connecté pour vérifier la prise de médicaments. Autant d’éléments qui permettaient de déclencher des actions, des alertes.

	Il avait continué par de l’agriculture connectée via un robot permettant de prendre la température et l’humidité sur chaque plante individuelle, et de déterminer un arrosage précis par plante, et ainsi d’éviter de gaspiller. Une caméra embarquée permettait de prendre des photos, et de faire du machine learning pour déterminer la présence de mauvaises herbes et de prendre l’outil nécessaire pour les enlever. Même principe pour détecter des plantes malades et déclencher une pulvérisation ciblée plutôt que de la balancer en hélicoptère. 

	Il avait fini sa visite par une usine connectée : avec des capteurs optiques type caméra 3D, on était capable de reconnaitre automatiquement si un produit était conforme ou non, de vérifier si des caisses étaient bien remplies, de détecter des dimensions, avec une vitesse de calcul en temps réel. Il avait aussi expliqué à Cédric des concepts de Digital twin, consistant en la reproduction numérique d’une réalité physique et de Edge Computing, basé sur l’intelligence artificielle afin de prendre des décisions sur des capteurs ou même directement sur la ligne de production.

	Cédric avait été bluffé.

	Du coup, il avait ramené l’idée chez Octivir et Kristin avait souhaité faire une proposition d’embauche à Fabien, le pote de Cédric, pour venir faire la même chose. Cela ne s’était finalement pas fait : Fabien ayant été retenu par un grand patron anglais de SIG qui avait encore besoin de lui. Il l’avait pour ça bien augmenté et lui avait donné des stocks options et les moyens de développer encore son centre d’innovation.

	Kristin revint à ses soucis du jour. Elle devait profiter du vol pour mettre en place un plan afin d’accéder à Leroy. Elle avait une idée mais elle ne pourrait pas agir seule.

	 

	------------------------------------

	 

	Pendant ce temps, Jenny avait reçu à son bureau sous pli confidentiel les précieux sésames pour rentrer à O.W. Elle avait le Pass VIP permettant d’aller partout : les « événements clients » et, accompagnée, dans certains événements normalement dédiés aux salariés Octivir.

	Plus elle y pensait, moins son idée de suivre Kristin lui paraissait bonne. Elle s’était emballée en se prenant pour une détective. Et même si elle arrivait à la suivre : comment l’empêcher d’en parler à Leroy si Kristin obtenait une entrevue avec lui ? Elle devait plutôt jouer une carte différente.

	Elle appela donc une de ses grandes copines, « Directrice Commerciale Monde » d’une grosse société d’édition de jeux vidéo. Elles avaient sympathisé lors de la signature d’un gros deal CRM à l’époque où Jenny était encore commerciale. Elles s’étaient étripées durant la négociation – aucune ne voulant rien lâcher – et cela les avait finalement rapprochées. Elles avaient fini par tomber d’accord et elles étaient allées fêter l’événement dans un bar branché du 8ème arrondissement de Paris. Elles avaient bu de nombreux shots de Tequila, plusieurs « mètres » en fait. Une belle amitié était née de cette période. Quand Jenny voulait un témoignage de références pour convaincre un nouveau client, elle pouvait appeler sa copine qui témoignerait que les logiciels Softing étaient les meilleurs. Elle le faisait uniquement pour Jenny, même prévenue au dernier moment.

	Jenny avait donc appelé son amie, qui passait la moitié de son temps à Paris – le siège de son entreprise – et l’autre à Palo Alto en Californie, le lieu principal de création des jeux vidéo. Elle se trouvait aux US et allait y rester une bonne partie de la semaine prochaine. Parfait. Jenny expliqua à sa copine ce qu’elle attendait d’elle et convinrent de se rappeler dimanche pour voir les détails logistiques.

	Ca y est : elle avait un plan qui aurait le double avantage de justifier – au cas où – son déplacement à San Francisco mais surtout de pouvoir réellement aider son entreprise à être rachetée par Octivir…pour son plus grand intérêt.

	 

	------------------------------------

	 

	Cédric était très préoccupé par la mort de Dimitri, les soupçons sur quelqu’un d’Octivir et en particulier sur Jean. Jean n’aurait jamais fait ça et il ne voyait pas de mobile. Mais c’était quand même bizarre qu’il se soit retrouvé dans l’ascenseur en face du commissaire après la course-poursuite dans le parking.

	Mais si ! Il y avait bien un mobile possible : Jean avait utilisé un logiciel pirate et le seul témoin d’Octivir était Dimitri ! « Ce n’est pas possible », dit-il tout haut, confortablement installé à son bureau chez lui dans le 17ème. Il se fit en pensée « le film ». L’histoire pouvait ressembler à ça : 

	Jean sort de la démo et va boire une bière avec Dimitri. Celui-ci a forcément vu que ce n’est pas le logiciel d’Octivir qui a été utilisé et le lui dit. Jean s’emporte et menace Dimitri. De quoi, il ne savait pas vraiment. Pris de peur, Dimitri retourne chez lui pour réfléchir. Il ne vient pas au bureau le vendredi pour les mêmes raisons : il a peur de Jean et n’a pas encore pris sa décision de le dénoncer ou pas. Jean n’a pas de nouvelles de Dimitri le vendredi soir. Il décide d’aller lui rendre une petite visite à son domicile. Ce dernier lui ouvre certainement la porte espérant que Jean soit revenu à de meilleures dispositions. Une bagarre s’ensuit et Dimitri est tué, accidentellement ou pas.

	 

	C’ETAIT FORCEMENT CA.

	 

	Cédric était sûr d’avoir résolu le meurtre… même s’il y avait encore des questions sans réponses.

	Maintenant, que faire ? En parler au commissaire ? À Jean ? Si c’était un accident, il pourrait aider son protégé. À Kristin ? Mais celle-ci n’hésiterait pas à dénoncer Jean sans attendre. Et elle aurait raison.

	Cédric soupira. Il n’avait pas de preuves, qu’une théorie. Et en plus, il ne reverrait plus personne avant SF ou au mieux dans l’avion. Il décida de laisser la situation en l’état et de se donner le temps de la réflexion.

	 

	------------------------------------

	 

	Jean ne se doutait pas que son avenir se jouait en ce moment et préparait lui aussi son départ à San Francisco. Il avait réussi à convaincre un des Directeurs Marketing d’une filiale de le BIZBANK, BIZBANK Of The West (BOTW) de venir à O.W. Il avait appris que c’était l’un des Directeurs Marketing les plus influents de la BIZBANK. Son avis serait prépondérant pour la décision du nouveau logiciel marketing.

	Il y était allé au bluff en appelant le standard de BOTW et avait demandé à parler au Directeur Marketing en expliquant qu’il avait une nouvelle importante à lui communiquer…sans dire qu’il était d’Octivir. Il eut le Directeur Marketing en ligne, tout surpris que cela ait été aussi simple. Il lui avait expliqué la vérité. Ce dernier, impressionné par le culot de ce jeune frenchie, l’écouta. Il lui parla de la consultation en cours pour un outil marketing commun à toutes les filiales de la BIZBANK. Le Directeur Marketing était au courant et devait participer à une visio conf avec Softing et Octivir dans quelques semaines. Jean lui expliqua que c’était lui qui devait l’organiser pour Octivir. Le Directeur Marketing qui avait, pour des raisons historiques, une dent contre Softing, voulut savoir comment l’aider à réussir sa future présentation à tous les Directeurs Marketing de la BIZBANK.

	Jean joua son va-tout. Il y avait un gros évènement Octivir la semaine prochaine avec soixante mille clients présents à SF. Il l’invita à rencontrer les « huiles » d’Octivir et en particulier les créateurs du logiciel marketing. Il pourrait en profiter pour expliquer quelles fonctions, en tant que Directeur Marketing, étaient importantes pour lui. À sa grande surprise, le client accepta de chambouler son agenda et d’être présent : sa banque étant situé à San Francisco. Il demanda néanmoins à Jean de lui réserver un hôtel pour la nuit du lundi. C’était out of policy – en dehors de la politique d’Octivir – mais Jean saisit l’occasion : il accepta et promit de lui envoyer les infos de l’hôtel ASAP. Il passerait discrètement cette dépense en notes de frais.

	Il avait enfin un client BIZBANK sur le sujet marketing à O.W ; le directeur de programme rencontré à la démo jeudi ayant poliment refusé à la raison d’une soi disant équité. 

	Avec tout ça, il n’avait pas réfléchi au fait que son deal BIZBANK lui ferait une belle jambe si sa boite, Octivir, coulait et que, au contraire, il aurait forcément gagné si la situation financière de Softing était révélée. Il fallait qu’il se préoccupe d’aider Cédric et Kristin. Il leur avait passé le monkey17 mais ce n’était pas une raison pour s’en désintéresser. Il devait y réfléchir vite et bien…

	 

	------------------------------------

	 

	Véronica, la GAM BIZBANK d’Octivir, se préparait elle aussi. Elle avait comme chaque année plusieurs dizaines de personnes de la BIZBANK présentes. Ils étaient quarante trois cette année. Son record.

	Elle avait bossé comme une folle pour leur préparer à chacun un agenda personnalisé. Un informaticien ne voulait pas voir les mêmes sessions qu’un directeur financier ni qu’un responsable RH. Et des sessions, il y en avait plus de trente mille sur les quatre jours que durait l’événement. Elle aurait aussi un gros boulot pour les gérer after work, les emmener diner,… Heureusement que Kristin avait mis en place une délégation française pour tous les clients français : c’était ça de moins à s’occuper pour Véronica.

	Elle venait de raccrocher d’avec Pascal, qui lui avait sorti une histoire à dormir debout. Il lui demandait de faire passer « une certaine femme » pour un des membres de la délégation BIZBANK. Véronica n’aurait pas à la gérer car Pascal s’en occuperait personnellement. Mais si on lui demandait, Véronica devait répondre que cette femme était bien dans le groupe BIZBANK.

	Ca sentait l’histoire de cœur ou de cul à plein nez. Bon, s’il n’y avait que ça pour faire plaisir à son chef. Et puis ça lui donnerait un moyen de pression si elle en avait besoin un jour…

	Elle avait aussi eu une bonne nouvelle de Jean. Elle avait été déçue de n’avoir personne de la BIZBANK sur son plus gros deal de l’année : le choix de la solution marketing. Et Jean venait de l’informer qu’il avait « topé » un Directeur Marketing super influent : celui de BIZBANK of The West. Elle était super contente. Ils allaient bien s’occuper de lui.

	 

	------------------------------------

	 

	Richard avait finalement accepté de se rendre à l’évènement d’Octivir. Il le connaissait pour y avoir participé en tant qu’octivirien et il reconnaissait que c’était impressionnant. Mais pas autant que SoftDream, l’évènement annuel de Softing. Il ne les aimait pas trop mais ils savaient y faire. L'an dernier, les speakers, aux côtés de Malcom Edwards, étaient : Al Gore, Jeff Bezos, le CEO d’Amazon, la tenniswoman Naomi Osaka, qui avait fait un flop en refusant au dernier moment de s’exprimer en public, et de nombreuses autres célébrités. Excusez du peu !

	Il y allait car nombre de ses clients chez Axe – de la BIZBANK, de la SG, du Crédit Agricole – s’y rendaient et c’était l’occasion pour lui de les rencontrer dans un autre contexte. Ils seraient tous des invités, lui comme eux.

	Et puis, il avait appris par Cédric que le Directeur Marketing de BOTW serait là : il allait essayer de le rencontrer pour positionner Axellor sur la mise en place de leur futur outil marketing : que ce soit Octivir ou Softing, il s’en foutait du moment que c’était Axe qui mettait en place la solution au niveau mondial.

	Il savait aussi qu’on se marrait bien à l’événement : il avait encore pas mal de potes chez Octivir – dont Cédric – et ils allaient comme d’habitude sortir dans les soirées Octivir… ou non Octivir d’ailleurs.

	 

	------------------------------------

	 

	Tony avait finalement été convié à O.W. Sa « population » – les avant-ventes – avait beaucoup de mal à y aller car ils n’emmenaient pas de clients. C’était pourtant la population la plus concernée par les innovations des solutions Octivir alors que les commerciaux s’en battaient les c…

	Mais son chef Stan – qui y était convié de par son grade – avait finalement obtenu que Tony soit présent sur un stand pour présenter les solutions CRM aux nombreux clients passant devant dans la journée. Tony avait pu réserver son billet au dernier moment et avait obtenu de Jean qu’ils partagent la même chambre. Ils s’étaient un peu réconciliés après le froid de la démo à laquelle Tony n’avait pu assister. Ils auraient l’occasion d’en parler plus avant et de mettre les choses à plat.

	Il prit ses baskets car il était inconcevable pour lui de ne pas faire de sport pendant une semaine entière. Même s’il était un excellent joueur de tennis, courir ne lui ferait pas de mal…surtout avec les montées et descentes incessantes à SF.


Chapitre 33 

	 

	Ce samedi de départ pour SF donnait l’impression d’une colonie de vacances. Dès l’arrivée à Roissy CDG, on pouvait croiser dans n’importe quel hall des personnes d’Octivir et quelques partenaires de chez Cargos, Axellor, KPP & consorts. Certains visages étaient anxieux car avaient peur d’être en retard ; d’autres flânaient à la recherche d’un petit déjeuner ou d’un café. 

	Plus les octiviriens se rapprochaient de l’endroit de départ du vol de 11 h 30 pour SF, plus ils croisaient leurs copains, leurs collègues. Et à la porte d’embarquement, c’était les grandes retrouvailles. Tous se saluaient comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde et qu’ils ne s’étaient pas vus depuis longtemps alors que la plupart du temps ils s’ignoraient au bureau.

	Coté vestimentaire, ça valait le coup d’œil : alors que tout le monde était plutôt bien fringué au bureau, même lors du Casual Friday, on avait l’impression que ces chers commerciaux voulaient rivaliser de coolitude : paire de jeans loose ou pantalon militaire, tee-shirt, saharienne ayant vécu et le « must », une vieille paire de basket bien élimée.

	Jean était arrivé tranquillement, avait salué quelques collègues sans toujours connaitre leurs noms, avait passé l’enregistrement en écoutant de la musique sur son gros casque Bose, puis la sécurité qui l’avait forcé à jeter sa bouteille d’eau à moitié pleine – il ne s’y ferait jamais –, avait fouillé son sac et pris ses ciseaux à ongles et son déo deux cents millilitres. Il était bon pour racheter tout ça arrivé à Frisco !

	Arrivé à la porte d’embarquement – avec trente minutes d’avance – il reconnut plus de cinquante personnes et rejoignit un petit groupe de ses bons copains chez Octivir : il y avait là Tony, Cédric, Dominique – l’homologue de Cédric sur l’ERP et avec qui il s’entendait très bien –, Pascal, Véronica, Richard et deux de ses collègues d’Axellor, le responsable « Alliance Octivir » de Cargos, et le responsable « Alliance Cargos et Axellor » d’Octivir. Plus une petite dizaine de personnes, principalement des collègues commerciaux, qui avaient réussi à décrocher leur graal le « pass Octivir World » en ayant fait venir plusieurs clients à l’évènement.

	Jean savait par Cédric que Yannick ne partait que le lendemain et depuis la province et se dit que Kristin devait être au salon Air France pour networker avec quelques sommités d’Octivir, qui prenaient le même vol : elle était experte dans le domaine de la politique interne et s’en servait dans toute occasion. Elle les rejoindrait au dernier moment, « comme d’hab’ », juste assez tôt pour qu’ils voient tous avec qui elle discutait. Incorrigible, mais Cédric lui disait qu’elle était super sinon…

	Il checka Cédric et Tony comme des djeuns, fit la bise à Véronica et salua à distance les autres. La pauvre Véronica était bien seule en représentante de la gent féminine, mais elle était comme un poisson dans l’eau parmi tous ces mecs. D’autant que son physique agréable de petite brune mince et musclée et son intelligence relationnelle faisaient merveille chez ses clients, partenaires et parmi ses collègues.

	Comme toujours, il y avait au sein du groupe un type dont on adorait se moquer. En l’occurrence, c’était le gars d’Octivir qui gérait les partenaires Axellor et Cargos, un dénommé Paul. Comme le disait Mike – alias Matt Damon dans Les Joueurs – aux tables de poker : Si au bout de cinq minutes tu n’as pas identifié le pigeon à la table, c’est que le pigeon c’est toi. Là, notre ami n’avait pas compris que le bouffon, c’était lui. Il était gentil, d’une grande naïveté et avait la fâcheuse manie de s’imposer dans toutes les discussions même s’il n’y était pas invité. Il était insensible ou ne comprenait pas qu’on « le bâchait » sans arrêt pour le faire dégager, il restait stoïque.

	Quand Jean arriva, certains faisaient croire à Paul que, au lieu d’un hôtel, ils avaient réservé ensemble une villa avec de magnifiques putes slaves ; russes et ukrainiennes principalement. Paul posait beaucoup de questions et essaya de s’incruster dans leur villa pour voir ces « gentilles demoiselles ». La blague dura cinq minutes et Jean l’interrompit car il savait que ça pouvait durer jusqu’à l’embarquement : il avait un peu pitié de Paul même si la plupart du temps il l’exaspérait, surtout quand il s’accrochait aux gens comme une moule à son rocher.

	Sans transition, la conversation dévia sur le décès tragique de Dimitri mais quelques uns, dont Tony et Cédric, changèrent rapidement de sujet : cela les mettait tous mal à l’aise, ça ne valait pas la peine d’en parler.

	Puis Pascal se lança dans un monologue dont il avait l’habitude ; Cédric fit un clin d’œil à Dominique, son counterpart18 ERP, car ils savaient tous les deux que ça allait être long, chiant et « Pascal centric ». Il expliqua pour la énième fois comment il avait convaincu un client de signer avec lui en lui faisant rencontrer – à O.W – tous les grands pontes de la société. Chaque fois qu’il parlait d’un des big boss, il l’appelait uniquement par son prénom, montrant ainsi qu’il l’avait côtoyé en personne et qu’il faisait ainsi partie du cercle des initiés. Tout le monde soupçonnait que certains jours Pascal « se pignolait » en pensant à ses grands patrons : « Oh oui Leroy, Oh oui Sasha, Oh oui Teddy… ». 

	Il fut presque l’heure d’embarquer. Comme prévu, Kristin arriva juste au moment de l’embarquement avec – « what a surprise » – tous les « grands Macharisbool » Europe des logiciels d’Octivir. Cédric fut néanmoins surpris car, outre quelques français, dont Alban le patron de toutes les Applications à l’International, le n+2 de Cédric, et Eric, son Directeur Financier, ils virent passer tout le « premier râteau » d’Alban : le boss de Jean, celle de Dominique, le fraichement nommé à la tête de le vente des solutions RH – Pierre – plus quelques autres VP dépendant d’Alban.

	Bizarre qu’ils décollent tous de Paris alors qu’il y avait trois bataves, deux anglais, une allemande et une espagnole dans le lot. La réponse était toute simple : Alban avait certainement décidé d’organiser son meeting trimestriel avec ses « Directs Reports » à Paris avant O.W. Ils partaient donc tous en même temps et avaient certainement été briefés par Alban sur ses attentes pour le prochain quarter, voire pour l’année entière.

	Aucun d’entre eux ne salua le reste des employés : ils prirent directement la file presque vide pour les personnes voyageant en business et disparurent rapidement vers l’avion.

	C’était un des rares moments où le grade avait un effet visible sur les autres collaborateurs. En effet quand le groupe qu’avait rejoint Jean embarqua à son tour, après avoir passé le check du billet, certains prirent la direction des places en éco et d’autres en business. Cédric comme Dominique étaient « Senior Directors », soit le grade juste en dessous de VP, et voyageaient donc en business. Pascal était « Director », un grade en dessous, et voyageait donc avec tout le reste des personnes du groupe dans la « bétaillère » en éco.

	Son égo en prit un coup même s’il le savait. Il avait d’ailleurs fait des pieds et des mains pour avoir droit exceptionnellement à un billet business mais son boss avait refusé. 

	Dominique et Cédric prirent un malin plaisir à donner rendez-vous à Pascal à l’arrivée afin de débriefer de leurs futures conversations avec les big boss qui partageaient avec eux la business.

	De son coté, Jean s’installa à sa place en éco, proche de celles de ses copains Tony et Véronica.

	 

	Dans la cabine business, avant que l’avion ne décolle, c’était l’heure des mondanités. Cédric salua ces chers VP : il les connaissait tous, il pensait que tous savaient aussi qui il était mais n’en était pas certain. Il parla quelques minutes avec Alban de sa dernière acquisition automobile, une Lamborghini Veneno Roadster noire, qu’il avait exhibé lors de la dernière rencontre « Patrons Business International – Patrons de la R&D » organisée par Kristin comme chaque année à Dubaï. Cédric, qui faisait partie des happy few à aller à Dubai chaque année, l’avait vue : c’était une voiture « à tomber ». Alban vivait à Dubaï une grande partie de l’année, sans doute pour le climat…

	 

	De son coté, Dominique, qui venait de changer de job, alla remercier Alban pour avoir favorisé son changement. Celui-ci expliqua qu’il pensait que Dominique valait mieux que son poste sur la ligne de produit RH et qu’il avait réussi à convaincre tout le monde de le nommer Directeur de la ligne ERP pour l’Europe du Sud.

	Il alla ensuite voir sa nouvelle boss, Amanda, pour la remercier elle aussi : elle lui expliqua combien elle avait dû se battre auprès d’Alban pour le convaincre d’accepter de le nommer à ce poste. Il lui devait une fière chandelle, lui dit-elle dans son anglais très germanique. 

	Il finit sa « tournée des popotes » auprès de son ancien boss Eddie, un batave anciennement en charge des équipes RH pour EMEA et qui, suite à un problème cardiaque, avait dû lâcher ce job au profit de Pierre. Dominique avait assuré l’intérim d’Eddie pendant sa maladie et il tenait à le remercier de la confiance qu’il lui avait témoignée à cette occasion. Eddie accepta bien volontiers le remerciement et expliqua aussi comment il avait convaincu Amanda de prendre Dominique dans ce nouveau rôle à l’ERP.

	Dominique alla se rasseoir en se disant qu’il avait parlé à trois personnes, toutes au minimum Senior VP, et que chacun avait essayé de lui faire croire que c’était grâce à lui/elle que Dominique avait son nouveau poste. C’était aussi pour ça que ces gens là ne lâchaient jamais leur job, ils avaient du pouvoir et le montraient en toute occasion…même quand ce n’était pas la réalité.

	Il apprendrait plus tard qu’il devait son job au fait que Pierre n’avait pas voulu le conserver dans ses équipes, les deux hommes ne pouvant pas se piffrer historiquement. On est peu de choses !

	 

	Cédric s’installa dans sa cabine Business tout confort. S’il était un peu embêté pour ses copains qui allaient passer douze heures dans la « bétaillère », il était fier de sa réussite et de jouir de ce beau confort. Il parcourut la liste des vins qu’ils allaient servir au repas : Un Château Gloria 2005, Un Cantenac Brown 2009, et un Sancerre de chez Joseph Mellot : que des vins qu’il aimait. Le voyage commençait bien.

	Kristin vint le trouver, vérifia qu’il n’y avait pas de gens d’Octivir à proximité et lui demanda s’il avait réfléchi à une solution pour informer Leroy du coup que s’apprêtait à leur jouer Softing. Non, en fait, il n’avait pas de solutions mais la réponse était peut être dans tous les VP, SVP, EVP qui les entouraient et qui allaient peut être voir Leroy pendant O.W. Qu’en pensait-elle ? Kristin se dit que ce n’était peut être pas une si mauvaise idée après tout. Mais pour elle, une chose était sûre, elle ne pouvait pas se permettre de leur en parler ouvertement car elle serait virée avant même d’avoir pu accéder à Leroy. Elle devait se servir d’eux pour accéder à Leroy mais sans qu’ils sachent pourquoi.

	Ils furent interrompus dans leur conversation quand Richard, installé aux frais d’Axellor lui aussi en business, arriva tout sourire : « Alors mon Cédric, on drague déjà ? ». Richard n’avait pas toujours de filtre et c’était aussi, avec son accent belge, ce qui faisait son charme. Cédric rougit un peu, rebondit sur la blague de Richard puis, après le départ de Kristin, ils discutèrent un moment des résultats du PSG en Ligue des Champions.

	Kristin, à nouveau à sa place, songea à ce qu’Alban dirait si elle lui disait la vérité. Durant le meeting qui avait précédé le décollage, elle lui avait parlé en « one to one » de l’organisation de l’année prochaine. En parlant du boss de Cédric, encore un batave, avec qui Cédric entretenait des relations glacées, Alban lui avait dit : « Ah lui, c’est un zombie ».

	Kristin ne comprenant pas ce qu’Alban voulait dire, il précisa sa pensée : « Il est déjà mort mais il ne le sait pas encore… ». 

	Alban ne rigolait pas et Kristin ne voulait pas finir « zombie » ; il allait falloir la jouer fine si elle se servait d’Alban – le plus haut gradé présent dans l’avion – pour accéder à Leroy.

	Pendant ce temps, Jean discutait avec Véronica et Tony, restés debout à coté de sa place :

	— Pascal ne s’en remet pas d’être en eco alors que tout se passe en business…, dit Véronica.

	Ils avaient bien sûr eux aussi envie d’être plus confortablement installés mais le coté « intrigue de cour » ne les faisait pas triper.

	Chacun détailla son programme et Jean glissa qu’il avait un ami au développement qu’il essaierait de voir pendant OW. Il leur apprit que le garçon en question s’appelait Elliott et qu’il était rentré en même temps que lui chez Octivir. Quand Tony lui demanda sur quoi il travaillait exactement au Dev, Jean resta évasif… Il avait réussi à ne pas trop ébruiter son secret, il n’allait pas merder aujourd’hui.

	Ils parlèrent ensuite du mec de BIZBANK Of The West et de la façon de bien s’occuper de lui. Jean avait sa petite idée qui avait bien fonctionné par le passé…


Chapitre 34 

	 

	Le vol se déroulait sans encombre dans la classe business. Seul petit regret pour les gens qui voyageaient peu souvent dans cette classe : on ne profitait pas vraiment du lit puisqu’on partait vers 11 heures du matin et que l’on arrivait le même jour à 13 heures, avec le décalage horaire.

	Tout le monde était donc éveillé et les moins gradés se tenaient un peu sur leurs gardes au cas où un big boss viendrait leur parler. C’était un réflexe stupide mais c’était comme ça : on ne pouvait pas « buller » en toute sérénité devant les grands chefs, qui, en plus, étaient souvent en train de travailler ou de parler boulot.

	Profitant qu’Alban ne soit ni courtisé ni occupé, Kristin et Cédric allèrent discuter avec lui pour voir s’ils pouvaient glaner quelques informations intéressantes sur l’agenda de Leroy. Ils espéraient une éventuelle rencontre entre Leroy et lui…à laquelle Kristin ou Cédric pourrait se greffer.

	Cédric était toujours un peu mal à l’aise à l’idée d’aller parler à Alban.

	D’une part, il ne le connaissait pas si bien.

	D’autre part, Alban lui avait récemment refusé le poste de VP au prétexte que Cédric n’avait pas, durant toutes les années précédentes, assez networké avec Alban, ne l’avait pas assez courtisé. Il lui avait même dit : « Tu sais Cédric, on se connait depuis dix ans. Combien de fois es tu venu me voir pour parler de sujets intéressants comme aujourd’hui ? Zéro ! Tu crois qu’ils font quoi les autres, dont la plupart n’ont rien d’intéressant à me raconter. Je vais te le dire : ils viennent « me sucer la bite » plusieurs fois par an pour être sûrs que je les identifie bien. Et ça marche. Si tu étais venu ne serait-ce qu’une fois par an discuter avec moi, tu l’aurais eu ta promo !» 

	Alban avait toujours eu un langage très cru et l’assumait parfaitement, y compris devant les clients et les femmes.

	Kristin, quant à elle, était super à l’aise. Elle connaissait Alban depuis longtemps et savait le gérer. Elle semblait d’ailleurs à l’aise avec à peu près n’importe qui dans l’organisation.

	Alban les vit arriver :

	— Alors les amoureux, que me vaut le plaisir ? dit il pour provoquer un malaise et prendre le contrôle.

	— Avec Cédric, on parlait de Leroy, à quel point son parcours est impressionnant. Et le voir là, à son âge, en keynote dimanche et mercredi, nous bluffe vraiment. Beaucoup se seraient déjà rangés des voitures avec leurs milliards. Lui non. Tu le connais bien toi ?

	C’était typiquement une question pour Alban qui, le connaissant ou non, allait « en faire une tartine » sur sa relation privilégiée avec Leroy. Il devait forcément craner devant ses troupes et il adorait ça.

	— Tu parles si je le connais. Il m’a même invité sur son yacht… et plusieurs fois. La dernière pour la Havana’s Cup dans la baie de San Francisco. C’était l’époque de la remontada… 

	Ils ne pouvaient pas savoir si c’était vrai ou pas mais ils se souvenaient tous les deux de la remontada. Cette année là, quand Cédric avait atterri à SF pour O.W, le catamaran « Team Deutsche Post » menait huit régates à une dans une course en neuf victoires. C’était la bérézina pour le bateau « Team Octivir USA » et son grand argentier, Leroy Bogdan.

	Cédric avait ensuite assisté à toutes les courses où la « Team Octivir » de Leroy avait remonté de 1-8 contre elle à 9-8 : un des plus grands exploits sportifs de tous les temps. Leroy avait même annulé sa keynote du mercredi pour assister aux deux courses du jour. Cela avait provoqué un tollé chez les vingt-mille personnes, entassées dans l’immense amphi du Moscone Center, qui n’avaient pas été prévenues de la défection de Leroy, remplacé pour l’occasion par un « troisième couteau ». Leroy était uniquement monté dans l’estime des passionnés de voile ou de sport.

	Pour Cédric, cela avait été une semaine de vacances car il n’avait mis les pieds dans aucune des sessions O.W. Il fallait se préparer pour les deux courses quotidiennes, puis aller suffisamment tôt au plan d’eau pour être bien placé, voir les régates et enfin rentrer à l’hôtel ; il était souvent déjà la fin d’après-midi. 

	Cédric voulut partager lui aussi son expérience.

	— Ah oui, j’étais aussi présent sur toutes les courses. Et je me souv… 

	— …Et on avait fêté ça au Krug, dont Leroy raffole, le coupa Alban, pas intéressé pour un sou par les souvenirs de Cédric.

	Cédric se taisait désormais, un peu vexé de s’être fait « coupé la chique ». Alban continua.

	— Et puis, il demande régulièrement à me voir durant l’année pour parler du business à l’International et savoir quels produits marchent bien, quels autres devraient être améliorés. Il est CTO19 , je vous le rappelle. Tiens Cédric, la dernière fois, je lui ai dit ce que tu pensais de chacun des produits de la gamme CRM.

	Cédric fut flatté, même s’il ne savait pas si Alban disait la vérité. Cédric lui avait effectivement dit – quand il avait postulé pour le job de VP – que quelques produits Octivir n’étaient pas au niveau de ceux de Softing mais que, en revanche, de nombreux autres étaient largement aussi bons voire meilleurs que la concurrence…et qu’on ne les mettait pas assez en avant.

	Alban tança un peu Kristin : 

	— En fait, je fais un peu ton job, Kristin. C’est toi qui gère pour l’International les équipes qui font le lien entre le Business et la R&D !

	Kristin ne réagit même pas, habituée qu’elle était à ce type de « provocs » de la part d’Alban.

	Alban, lancé, ne s’arrêta pas.

	— D’ailleurs, je le vois presque tous les jours durant O.W. Lundi, on a la « Leader Journey » où Leroy recevra les dix plus gros clients européens ; je serai avec eux.

	 

	La « Leader Journey » était un « event dans l’event ». Pour les plus gros clients européens, les équipes d’Alban organisaient un « Tour » permettant de rencontrer des sociétés innovantes de la Valley, des personnalités scientifiques, des universités prestigieuses et bien sûr le Top 5 d’Octivir dont Leroy. C’était un micro évènement réservé aux happy few.

	 

	— Mercredi, il a convoqué les « patrons Business Applications », donc moi et mon homologue US, pour parler de l’année prochaine : ses attentes, nos idées… Et la veille, je suis invité à un cocktail organisé par Leroy sur le toit-terrasse du plus bel hôtel de SF, continua Alban.

	Kristin et Cédric continuèrent à faire parler Alban pendant dix minutes jusqu’à qu’il leur montre qu’il avait autre chose à faire et les congédie sans plus de politesse que ça. Ils ne s’offusquèrent pas : c’était son style et surtout ils avaient atteints leur premier objectif. Le plus dur maintenant était de pouvoir s’incruster dans l’un de ces moments avec Leroy et arriver à lui parler seul à seul. Une paille… 

	Cédric suivit Kristin au bar ; il y avait un bar gratuit durant tout le trajet avec boissons alcoolisées ou pas et un service de snacking à toute heure. Kristin prit une coupe de champagne alors que Cédric se laissa tenter par leur Sancerre.

	Kristin entama le debrief :

	— Bon, pas la peine de compter sur la « Leader Journey ». J’ai participé à l’organisation et il nous sera impossible de nous y greffer. Trop peu de monde – ils sont dix – pour ne pas se faire repérer. Pareil pour la « réunion Business » du mercredi. C’est encore pire ! Seule chance, se faire inviter au cocktail de clôture ; il devrait y avoir du monde mais Leroy sera sans doute aussi fortement sollicité. Mais on a une chance. Faut trouver comment se faire inviter… Pas simple.

	Cédric partageait l’analyse de Kristin et avait une idée pour obtenir une invitation au cocktail. En parler à Alban ou autre « ne le ferait pas » ; personne ne prendrait le risque de déplaire à Leroy en incrustant des « pious pious » comme Kristin et Cédric, VP n’étant apparemment pas un grade assez élevé pour assister au cocktail.

	Il avait pensé à sa bonne relation avec l’assistante de Teddy, le patron de la R&D et accessoirement aussi l’un des trois co-présidents d’Octivir. Un des ses potes au Dev bossait à proximité du bureau de l’assistante de Teddy et Cédric l’avait rencontrée une paire de fois quand il rendait visite à son copain.

	Il lui avait même apporté un panier typiquement français avec foie gras, roquefort, champagne et autres gourmandises que l’on avait du mal à trouver aux US ces derniers temps. Il savait que gâter l’assistante d’un des Top 3 d’Octivir au niveau mondial pourrait un jour lui servir.

	Et l’occasion se présentait.

	Il ne voulait pas tout dévoiler à Kristin mais lui dit qu’il tenterait lundi d’avoir des places au cocktail par l’intermédiaire d’une connaissance. Kristin fut à la fois contente de cette nouvelle mais aussi un peu vexée que Cédric puisse avoir un « réseau local » plus à même d’y arriver que le sien. Elle s’enorgueillissait d’avoir le plus grand réseau aux US de tous les salariés d’Octivir en France voire même en Europe.

	Ils se promirent de refaire un point lundi soir pendant que Kristin essaierait de son coté d’en savoir plus sur le reste de l’agenda de Leroy.

	Cédric profita de ce moment avec Kristin pour lui parler de ses craintes vis-à-vis de l’autre affaire : la mort de Dimitri. Il soupçonnait Jean et expliqua pourquoi à Kristin. Comme elle avait une « bonne CPU », bref un cerveau qui moulinait bien, elle répondit du tac au tac :

	— Réfléchis, tu crois qu’il aurait tué Dimitri le samedi pour protéger son secret avant de nous l’avouer, ce secret, et bien pire, le lundi matin ! Ca ne tient pas la route ton histoire… 

	Cédric ne savait plus trop où se mettre : il n’avait pas pensé à ça. Mais, si Kristin avait surement raison, il restait une faible probabilité que Jean, essayant de « se couvrir » après le meurtre de Dimitri et réalisant l’horreur de son méfait, ait finalement décidé d’avouer pour justement ne pas être accusé du meurtre. C’était « sioux » mais possible. Mais il n’insista pas auprès de Kristin pour ne pas s’enfoncer encore plus.

	Le reste du trajet se passa plus tranquillement, chacun restant majoritairement à sa place, en éco comme en business. Tous savaient que, même si on ne dormait pas dans cet avion vu l’horaire, il fallait quand même bien se reposer car à l’arrivée il serait presque 23 heures en France et à peine plus de midi à SF : une nouvelle journée commencerait.

	Heureusement que la plupart d’entre eux avait décollé le samedi pour se poser tranquillement et n’avait pas à travailler particulièrement avant le lancement d’O.W le lendemain après midi. Kristin, en revanche, avait beaucoup de boulot pour vérifier que ses équipes étaient prêtes à démontrer les fameux parcours clients, son innovation de cet O.W dont elle était particulièrement fière.

	Le vol atterrit enfin et chacun redevint lui-même : les big boss ne parlant plus qu’entre eux en attendant la réception des bagages ; la parenthèse enchantée du confinement à l’intérieur de la cabine Business avait cessé brutalement.

	Seul Pascal essayait de rattraper le temps perdu en se jetant sur Alban et Eric, qui l’ignorèrent complètement… 


Chapitre 35 

	 

	Dès la sortie de la zone de livraison de bagages, on comprenait qu’on arrivait – pour une période – à « Octivir City » et non à San Francisco. La plupart des gros panneaux publicitaires étaient Octivir soit via un simple logo, soit via une des solutions d’Octivir, soit via un témoignage d’un client d’Octivir ou enfin via une statistique du genre « 95% of Fortune 500 use Octivir ».

	De même, à la sortie de l’aéroport, les bus et les taxis arboraient des logos d’Octivir. Même un habitué comme Cédric était toujours impressionné à son arrivée à SF et très fier d’appartenir à cette société.

	Cédric proposa à Jean et à Tony de partager sa voiture avec chauffeur, déjà réservée par son assistante depuis Paris. Ils allaient au même hôtel, le Westin Saint Francis, et Cédric voulait un peu observer Jean, de façon à voir s’il devait continuer à le soupçonner du meurtre de Dimitri.

	Une Lincoln noire les attendait avec un chauffeur black en uniforme et plutôt costaud. On se serait pris pour Mickey Haller dans la Défense Lincoln, le roman de Connelly.

	La voiture était suffisamment grande pour qu’ils s’installent tous les trois à l’arrière. Ils confirmèrent au taxi – qui avait déjà l’info – le nom de leur hôtel et démarrèrent.

	Cédric entama la conversation : 

	— Alors, pas trop galère le voyage ? 

	— On n’était pas aussi bien installé que vous, c’est sûr. Mais c’est finalement passé plus vite que prévu. Avec tous ces collègues, il y en a toujours un pour discuter. Et puis, j’avais quelques blockbusters – comme le dernier Star Wars – à rattraper, répondit Tony.

	Cédric trouvait que Jean semblait fatigué car il ne parlait pas beaucoup. Il regardait les paysages – qui n’avaient rien d’attrayant pourtant – et répondait laconiquement. Ou alors, il est rongé par la culpabilité, se dit-il.

	Cédric essaya à nouveau :

	— Vous allez faire quoi aujourd’hui ? Rien n’est prévu au programme : tout commence demain.

	Là encore, Tony prit la parole pour expliquer qu’il avait envie d’aller courir à Chinatown pour se dégourdir les jambes après douze heures d’avion.

	Et qu’il mangerait sans doute là bas sur le pouce car c’était donné. Ou il s’arrêterait à un Dim Sum où l’on mangeait à volonté pour moins de dix dollars.

	 

	Le Chinatown de SF était le plus ancien quartier chinois des US et de loin le plus beau, le plus coloré et le plus animé. La célèbre Dragon Gate matérialisait l’entrée dans Chinatown depuis le French Quarter proche de Union Square et de leur hôtel.

	 

	Même si Jean n’avait à nouveau rien dit, sauf quelques onomatopées, Cédric avait appris une chose : Jean serait seul dans sa chambre pendant une période l’après-midi. Afin de s’assurer qu’il sache quand, il dit à Tony : 

	— Préviens-moi quand tu pars, je t’accompagnerais peut-être. Jean, tu viendrais aussi ? 

	Jean répondit par la négative. « Ok, il sera bien à l’hôtel », se félicita Cédric.

	Arrivés à l’hôtel Westin et le check in passé, ils regagnèrent chacun leur chambre. Celle de Tony et Jean était plutôt grande avec deux grands lits, deux fauteuils bleus pétrole, un miroir et un petit coin bureau. En revanche, pour la vue, ce n’était pas ça : elle donnait sur un autre bâtiment à deux mètres de leur fenêtre. Tony se plaignit qu’à ce prix là – les hôtels doublaient le prix de leurs chambres pendant O.W, sachant qu’ils seraient « full » – ils ne puissent pas bénéficier d’une belle vue sur Union Square, la place à proximité ou même sur les célèbres Cable-car passant dans la rue.

	Cédric, quant à lui, bénéficiait d’une « chambre Grand Deluxe » au 17ème étage avec une superbe vue sur Union Square et son activité incessante.

	Pendant qu’il rangeait sa valise, il reçut un sms de Tony : Je pars courir dans 10 mn. Il répondit aussitôt : Suis trop crevé, vas-y sans moi. Next time. Tony lui répondit par un smiley qui pleure.

	Trente minutes plus tard, Cédric, qui avait noté le numéro de chambres des deux garçons, irait rendre une petite visite à Jean. Il ne savait pas encore comment aborder le sujet mais il trouverait « en live ».

	Quand il sonna à la porte de la chambre 207, il espérait s’être trompé et que Jean n’ait rien à voir dans le meurtre. « Je venais voir comment vous étiez installés » dit-il quand Jean ouvrit la porte, surpris de voir Cédric arriver. Ils avaient beau bien s’entendre, c’était quand même son n+2 et il fallait garder une certaine réserve.

	— Plutôt bien, répondit-il en le laissant entrer. 

	Cédric, après un petit aperçu de la chambre, s’assit dans un des fauteuils bleus. Il se lança :

	— En fait, je voulais aussi te parler du meurtre de Dimitri. Tu sais que le commissaire te soupçonne et je m’inquiète pour toi…

	L’idée de Jean se jetant à sa gorge avec un gros couteau lui traversa l’esprit. Mais non, Jean semblait calme.

	— C’est des conneries, tu le sais. D’une part, je ne suis pas un tueur, d’autre part, je n’avais aucune raison de m’attaquer à Dimitri. Si je devais tuer tous ceux que je n’aime pas trop chez Octivir et même ailleurs, ce serait un génocide… Tout ça parce que tu m’as mis sur une liste de personnes côtoyant Dimitri et que je me suis retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment, c’est un peu court ! 

	— Mais une raison, tu pouvais en avoir une. Dimitri t’a vu utiliser un logiciel non Octivir et tu risquais gros s’il te dénonçait !

	— Tu crois vraiment que j’aurais tué Dimitri pour ensuite vous dévoiler la vérité à Kristin et à toi ?

	— Qui sait ? Tu aurais pu avoir des remords ou essayer de te forger un alibi à travers nous. Du genre, « si j’ai avoué mon secret à Kristin et Cédric, c’est que je n’ai pas tué Dimitri ».

	Jean eut soudain la même pensée fugace qui traversa son esprit et malheureusement comme la dernière fois, il l’oublia aussitôt. Shit, il savait que c’était important et il fallait qu’il s’en souvienne.

	Il répondit finalement :

	— Crois ce que tu veux. Mais si tu penses que c’est moi, pourquoi tu ne me dénonces pas ? 

	— Ca aurait pu être un accident. Tu voulais juste lui faire peur et ça a mal tourné. Ca arrive… au moins dans les films.

	Il avait dit cette dernière phrase pour détendre un peu l’atmosphère.

	— Ca me déçoit que tu me penses capable de ça. J’ai certes fait une connerie mais je l’assume et ne vais reprocher à personne de la connaitre ni même des conséquences que cela pourrait avoir sur moi…, conclut Jean.

	Cédric sut à ce moment là que son subordonné disait vrai.

	Il resta encore quinze minutes dans la chambre à parler d’autre chose. Il lui dit, qu’après cette discussion, il ne le soupçonnait plus. Ils discutèrent du client qu’il faudrait accueillir : Jonas, le boss direct de Jean, étant resté à Paris pour épauler un commercial en closing20 sur une grosse affaire, ce serait sans doute à Cédric de lui filer un coup de main avec le client BOTW, même si Jean savait que Véronica voire Pascal pourraient aussi s’y coller.

	À ce moment de leur discussion, Jean attrapa au vol la pensée fugace qui lui avait échappé précédemment. Il blêmit d’un coup.

	Cédric s’inquiéta de voir la pâleur de Jean, comme si tout son sang avait fui son visage.

	Jean lui dit qu’il ne me sentait pas bien et qu’il fallait qu’il le laisse se reposer tranquillement désormais.

	Cédric quitta la chambre.

	— Ce n’est pas possible. Il faut que je me trompe, s’exclama Jean.

	Mais il savait qu’il ne me trompait pas.

	 

	Et il ouvrit son PC en tremblotant.


Chapitre 36 

	 

	Pendant ce temps, Kristin s’était elle aussi installée au même hôtel que Cédric. Elle avait eu droit à un surclassement en « Suite ParkView » : un deux pièces avec lit king size, une chambre plus une pièce salon et une magnifique vue.

	Elle quitta l’hôtel à pied pour rejoindre le Moscone Center où se passerait la majorité des sessions O.W. Comme à chaque fois, elle fut bluffée par les grands drapeaux Octivir sur Union Square qu’elle traversait. Elle descendit ensuite la rue jusqu’à croiser Mission Street – elle se dit qu’il lui faudrait garder un peu de temps pour passer au Maul de Mission Street pour s’acheter des fringues – et traversa en direction de la 3rd Street.

	Elle arriva au Moscone Center Ouest où se trouvaient les stands de démo et ses parcours clients. Elle repéra ses équipes et passa plus de deux heures à vérifier qu’ils étaient prêts. Ils avaient été exactement reproduits : il y avait une chambre de clinique, un espace dédié à l’agriculture et un magasin de fringues connecté. Enfin sur plus de cent mètres carrés, s’étendait une usine entièrement connectée via des capteurs et pilotée à distance sur des écrans.

	C’était bluffant et ça allait cartonner. Il fallait absolument que ça se sache et en particulier auprès des big boss d’Octivir.

	Elle fut étonnée de croiser Tony, en short et en sueur, qui était passé au stand qu’il allait animer à partir du lendemain. Bien que ne faisant pas partie de son équipe, Kristin voyait bien qui c’était et Cédric lui en avait dit du bien comme avant-vente. 

	Elle lui fit un signe de tête mais il détourna immédiatement le regard.

	Bizarre, le garçon. Il a la conscience professionnelle de passer voir son stand, prendre ses marques le samedi après un voyage en éco et m’ignore comme si j’étais son ennemie… alors qu’il devrait être fier que je vois qu’il est là, pensa-t-elle. 

	Puis elle passa à autre chose : c’était le cadet de ses soucis et elle se mit à penser à tout ce qui se jouait pendant cet O.W :

	 

	D’une part, tout ce qu’elle avait organisé devait marcher sur des roulettes et lui attirer des compliments bien mérités.

	D’autre part, elle devait accéder au cocktail de Leroy.

	Ensuite, elle devait parler à Leroy, sans se compromettre et tout en étant convaincante.

	Enfin, elle voulait prendre un peu de bon temps avec un de ses collègues danois qui la faisait craquer.

	 

	Mais le boulot passait en premier.

	À priori, la mission du jour était atteinte. Ses équipes avaient super bien bossé et elle pouvait rentrer rassurée.

	Elle décida, en quittant le Moscone, de flâner un peu par ce beau temps de fin d’été, début d’automne. Il faisait vingt quatre degrés, un beau soleil et les rues étaient bondées par les habitués comme par tous les visiteurs du salon arrivés plus tôt pour profiter de la ville. Même habituée, elle se marrait toujours de voir tous ces gens avec leur badge, pendu à une cordelette Octivir, qui leur descendait au niveau du nombril. Ils se baladaient partout comme ça, alors même que l’évènement n’avait pas encore commencé. Elle se fit la réflexion que la plupart des personnes qui faisaient ça était indiens, américains ou venant du Moyen Orient. Il devait y avoir un aspect culturel là-dessous.

	Tout en se baladant avec ses Airpod sur les oreilles, elle appela Cédric qui s’apprêtait lui aussi à aller se promener. Elle voulait lui parler et ils convinrent de se retrouver sur Union Square ; il y avait une petite terrasse où ils pourraient grignoter quelque chose et prendre un café. À l’arrivée de Kristin, Cédric était déjà là, entouré de collègues anglais, italiens, espagnols et de nombreux autres : c’était le problème pendant O.W, difficile d’avoir de l’intimité dans la rue, dans les bars ou les restos.

	Kristin lui fit un signe et ils quittèrent cet endroit pour un lieu plus tranquille. Ils prirent le Cable Car qui passait sur la place et décidèrent de monter en Direction de Fisherman’s. Quelques encablures plus loin, ils descendirent dans un endroit assez résidentiel, en hauteur et trouvèrent un coin tranquille avec un banc et un vendeur de boissons et de street food à proximité. Comme de bien entendu – et les amateurs de Bullitt le savent bien – San Francisco a la particularité d’avoir de longues rues qui montent et descendent en particulier quand on la parcoure dans l’axe Nord / Sud ou Sud / Nord. 

	Cédric alla commander quelques victuailles pendant que Kristin enlevait une couche de vêtements pour se retrouver en débardeur.

	Quand Cédric revint, Kristin attaqua bille en tête :

	— Bon, dis-moi, comment tu comptes te procurer les « invits » au cocktail ?

	Cédric, surpris, fut obligé de se dévoiler un peu. Il connaissait quelqu’un à la R&D qui pouvait potentiellement avoir des places. Il lui ferait signe lundi.

	— C’est beaucoup trop tard ! Si ça ne marche pas, on n’aura pas le temps de se retourner en vingt-quatre ou quarante-huit heures. Toute la R&D est sur le pied de guerre en cette veille d’ouverture d’O.W, week-end ou pas. Je suis sûr que ton contact est joignable, réagit Kristin, à la limite du sermon.

	Cédric se dit qu’elle avait raison mais il ne pouvait pas appeler l’assistante de Teddy, le boss mondial de la R&D, comme ça. Il devait passer à son bureau et lui faire son numéro de charme.

	— OK Kristin, je vais y aller après notre déj.

	Ils mangèrent rapidement et Cédric attrapa un taxi pour se rendre au siège. Il avait un peu un look de vacancier mais cela n’avait pas d’importance, les californiens étant très cools sur le sujet. Kristin avait voulu l’accompagner mais il avait refusé.

	Arrivé trente minutes plus tard à San Matéo, au siège d’Octivir, il se dirigea directement vers un des grands bâtiments en verre, celui qui abritait une partie de la R&D et surtout le top management de cette équipe. 

	Il passa devant des open spaces remplis de gens – fun pour un samedi – qui travaillaient à peaufiner des slides qui allaient être présentés durant O.W, à modifier un programme pour le débugger ou l’améliorer, à répéter, dans une salle adjacente, leur speech. Les développeurs étaient fortement mis à contribution durant O.W et ce service ne comptait pas moins de mille deux cents « speakers » ou intervenants différents durant les quatre jours.

	Il passa devant le bureau de Teddy ; le bureau était à la hauteur de sa mégalomanie : immense. La pièce devait faire plus de cent mètres carrés avec une table de réunion pouvant accueillir jusqu’à vingt cinq personnes.

	Teddy trônait en bout de table et aboyait – comme souvent – sur ses collaborateurs qui notaient précipitamment ses directives et acquiesçaient aux remarques désagréables de Teddy. Le gars était brillantissime mais ne supportait pas qu’on ne « capte » pas aussi vite que lui ni qu’on ne travaille pas aussi efficacement. Cette grande qualité était aussi un défaut car Teddy était présent sur tous les sujets – même les plus insignifiants comme les bugs identifiés par un client sur une des solutions – au lieu de déléguer et de se concentrer sur son vrai rôle de leader d’une organisation de plus de dix mille personnes.

	Cédric passa discrètement et vit que le bureau de l’assistante de Teddy était vide. 

	Shit, je me suis déplacé pour rien ! rumina-t-il.

	Il vérifia qu’elle n’était pas dans la salle avec Teddy et ses collaborateurs : Niet.

	Il s’approcha de son bureau et reprit espoir ; un mug de thé fumant se trouvait sur le bureau : il espérait que personne n’avait « squatté » le bureau de l’assistante, mais tout le monde connaissant le caractère explosif de son boss, cela semblait peu probable que quelqu’un s’y risque.

	De fait, Evelyn, l’assistante de Teddy, arriva à son bureau, un peu surprise de voir Cédric mais plutôt contente : elle l’aimait bien … et il l‘avait gâtée la dernière fois sans raison.

	— Good afternoon Cédric, Nice to see you again. Guess you prepare O.W ?

	— Oui, je viens d’arriver de Paris. Désolé, je ne vous ai pas apporté de cadeau, cette fois-ci…, switcha t’il en anglais.

	Bizarrement, il tutoyait tout le monde dans cette société, jusqu’au PDG s’il avait l’occasion un jour de lui parler. Mais, dans sa tête, il vouvoyait Evelyn. Heureusement que l’anglais supprimait les frontières du you…

	— Tu plaisantes ? Tu m’as bien gâtée la dernière fois…

	Evelyn était une jolie femme d’environ trente cinq ans qui travaillait pour Teddy depuis sa sortie de l’université de langues. Elle l’avait impressionné en parlant le dialecte indien que lui-même avait appris de ses parents. Elle semblait célibataire car sans alliance mais Cédric savait que cela ne voulait pas toujours dire grand-chose. En tout cas, il espérait que son charme opérerait.

	Cédric, décidant d’y aller franco tout en mentant un peu : 

	— Ecoute Evelyn, si je viens te voir ce jour de veille d’O.W en sachant que tu dois être débordée avec un Teddy surement à cran comme à chaque fois, c’est que j’ai un gros service à te demander… 

	— Si ce n’est pas illégal ou immoral, tu peux continuer…, répondit-elle du tac au tac.

	Elle avait ce coté puritain des nord-américains que les européens ne comprenaient pas toujours. 

	— Je t’avais raconté que j’avais raté de peu le rôle de VP, tu te rappelles ? 

	— Oui, on te reprochait de ne pas être assez visible des grands patrons et en particulier d’Alban. 

	Elle connaissait Alban car elle participait à l’organisation de la rencontre annuelle entre les patrons « Business Applications » et les patrons de la R&D. Et Alban, à la fois comme résident de Dubaï et comme patron International des Applications, était l’hôte de cet événement.

	— Franchement, j’ai trouvé ça nul de t’opposer ton absence de lèche auprès de lui. On aurait dû te juger sur ta compétence ! Mais c’est sans doute ça, la politique. Et je sais que mon Teddy en fait souvent auprès de Leroy, pour faire passer ses idées de nouveaux produits, continua-t-elle.

	— Eh bien, ce que je vais te demander a justement à voir avec de la politique, finit par dire Cédric avant de se lancer dans son gentil mensonge.

	— J’ai pris l’avion ce matin avec Alban et on a reparlé de ma promo ; il semblait ennuyé car le gars qu’il a nommé à la place que je convoitais ne fait pas l’affaire : il se trouve que ce gars est mon boss et je partage cette analyse. Il m’a laissé entendre qu’il pourrait le virer et me nommer à sa place. Il m’a mis au défi de montrer que j’avais désormais un réseau à haut niveau chez Octivir qui me permettrait de me faire inviter au cocktail de Leroy.

	Il reprit son souffle et hésita à lui faire part aussi du fait de devoir parler à Leroy. Cela ne servait à rien : elle ne pourrait pas l’aider sur ce dernier point et pourrait même refuser de peur qu’il aborde Leroy durant le cocktail, que ce dernier s’aperçoive qu’il n’a rien à faire là et qu’au final cela retombe sur les shoes d’Evelyn.

	Il enchaina donc : 

	— Et ce n’est pas tout, Alban sera bien évidemment présent et il veut me voir en « vraie conversation » avec deux personnes parmi Teddy, Sasha et Luc, nos 3 co-présidents d’Octivir. 

	— Honnêtement, c’est n’importe quoi de jouer ton avenir et celui de ton boss actuel – même si Teddy ne l’aime pas non plus – à ce petit jeu.

	— Je me suis dit la même chose. Mais après réflexion, il n’a pas tort : si je ne suis pas capable d’avoir un bon réseau et de pouvoir parler au plus haut sommet de la hiérarchie, c’est que je ne suis pas assez visible…et donc je peux rester un super directeur mais pas un VP… Et puis, ça flatte son égo d’avoir cette espèce de pouvoir vis-à-vis de moi. Mais je ne suis pas dupe, si je n’y arrive pas, je ne serais pas VP à court terme ; et si j’y arrive, il fera bien ce qui l’arrange : s’il préfère garder mon boss ou nommer quelqu’un d’autre, il reviendra sur ce qu’il m’a dit sans état d’âme. D’ailleurs, il s’est bien gardé de le formuler comme une certitude.

	— Bon, admettons. Donc, tu veux jouer le jeu et tu as besoin de moi ? 

	— Ben oui, c’est d’ailleurs aussi pour ça que le jeu d’Alban est un jeu de dupe. Si je demande aux invités de m’incruster, ils vont avoir peur que je me fasse démasquer comme un imposteur à cette soirée et ne vont pas courir le risque que je dise que ce sont eux qui m’ont invité. Sinon, j’aurais demandé directement à Alban ou à Eric ou même au patron de Kristin, tous les trois français.

	— Mais moi, en admettant que je puisse, ça te dérange pas que je puisse avoir des ennuis, s’énerva-t-elle.

	— Attends, ce n’était pas mon propos. Je suis venu te voir pour que tu m’expliques ce que tu sais du « process d’invitation » et que cela puisse me donner des idées de la façon de m’y prendre, rétropédala-t-il. 

	— Ok, tu me rassures. Alors voila ce que je sais. Sont invités au cocktail tous les SVP, EVP d’Octivir et au-delà, présent à O.W. Et chacune de ces personnes peut inviter discrétionnairement deux personnes minimum VP. 

	Cédric était quant à lui « Senior Director », dernier grade avant d’être VP. Bon, ça pouvait marcher avec Kristin qui était VP, mais son histoire ne tiendrait plus debout auprès d’Evelyn s’il lui demandait d’incruster Kristin…

	— Mais ne t’emballe pas trop, la liste des VP invités a dû être argumentée il y a un mois et envoyé au « CEO Office » qui a validé ou refusé les invités. La liste est donc close : cela fait environ deux cents personnes si l’on compte les invités de Leroy, objets d’aucun contrôle, le calma Evelyn.

	Cédric marqua le coup :

	 

	— Mince, c’est mort alors… 

	Il s’apprêtait à remercier Evelyn quand celle-ci, après être restée muette un moment, dit presque pour elle-même : « Il y a peut-être une solution… ».

	Elle aimait bien Cédric : c’était typiquement le mec sympa, pas assez politique pour faire une immense carrière dans ce type de « boîte » mais excellent dans son job ; elle en avait eu confirmation par son réseau en France et en Europe. Et elle savait que Alban, tout comme sa VP RH Clarisse, l’appréciait beaucoup, malgré la façon dont il jouait avec lui.

	Cédric était toute ouïe. Evelyn enchaina.

	— Nos chers co-présidents – de par leur statut – ne sont pas logés à la même enseigne. Ils ont un quota supplémentaire et discrétionnaire de dix invités, non soumis à validation. Je ne sais pas pour Luc, ni pour notre CFO Sasha, mais Teddy les distribue avec soin pour récompenser les meilleurs éléments de son équipe. Il se trouve que Teddy a cru me faire plaisir en m’en donnant une, plus une pour que j’invite une employée avec qui je pourrais discuter durant la soirée. 

	Cédric, plein d’espoir désormais, attendit la suite sans parler.

	— En fait, ça me gonfle fortement d’y aller. Et je trouve que le fait de me donner une place pour une personne avec qui venir est VEXATOIRE ! Comme si je n’étais pas capable de parler à nos chers VP d’Octivir. Je gère un PRESIDENT d’Octivir tout de même, s’emporta-t-elle.

	Cédric n’osait rien dire. Evelyn était lancée comme un frelon.

	— Et il se trouve que – contrairement à toutes les autres – ces places là ne sont pas nominatives, ce sont des pass qu’il suffit de montrer à l’entrée ainsi que son badge Octivir. Je te les donne, finit-elle avec gravité.

	Cédric ne savait toujours pas quoi dire. Surtout ne pas merder si près du but…

	— Ecoute Evelyn, s’il y a un danger que Teddy te questionne sur ton absence ou que quelqu’un me chope et que ça remonte jusqu’à toi, je ne peux pas accepter… 

	— Primo, Teddy sait que je peux ne pas venir, il me l’a donné pour me montrer qu’il tenait à moi et que je bossais super bien pour lui. Il ne s’offusquera pas de mon absence et je pense même que ça l’arrange : une espèce de honte de devoir parler à une assistante… Secundo : Les places ne sont pas nominatives : tu n’auras qu’à dire que tu les as reçues à ton hôtel sans savoir qui t’avait fait ce cadeau. Et puis, qui va se préoccuper de ta présence, il y aura deux cents personnes et on ne soupçonne pas tout le monde d’être des imposteurs : tu pourrais même avoir été invité par Leroy, personne ne prendra le risque de faire un scandale. 

	Cédric ne sut comment la remercier. Il alla à son bureau pour l’embrasser sur la joue. Evelyn parut choquée mais se dit que c’était sans doute une familiarité toute française. Elle accepta ses remerciements avec fierté et ajouta : « Et je suis sûre que tu vas faire un heureux ou une heureuse avec la deuxième place…», dans un sourire.

	Cédric la remercia encore vivement et prit congé avec les précieux sésames.

	Une fois en dehors des locaux, il laissa éclater sa joie.

	Il avait réussi.

	Kristin allait être trop contente et verte de jalousie !


Chapitre 37 

	 

	Le temps que Jean démarre son PC, la porte de la chambre s’ouvrit. Il fut surpris de voir Tony déjà de retour. 

	Devant son étonnement, Tony expliqua :

	— Ca faisait tout juste cinq minutes que je montais vers Chinatown – c’était violent pour une entrée en matière – que Anton, mon binôme anglais sur le plot Marketing, m’a appelé. Il ne trouvait pas l’accès à nos solutions marketing sur le PC du stand que l’on doit tenir à partir de demain. J’ai décidé d’y aller rapidement et lui ai trouvé ses logiciels. Je crois qu’il avait oublié qu’on était dans le Cloud…et qu’il fallait une connexion réseau, le stress d’être là pour la première fois sans doute… Toujours est il qu’en repartant je n’avais ni faim, ni envie de courir, ni même de retourner à Chinatown. Je suis donc rentré directement pour finir de vider ma valise et me reposer un peu. Et toi, t’as bougé ?

	— Non, Cédric est passé voir comment on était installé, c’est tout. Je l’ai un peu mis à la porte car j’étais crevé.

	Il n’osait évidemment pas avouer à Tony l’idée qui lui était passée par la tête et dont il s’était enfin souvenu.

	Tony défit sa valise pendant que cette pensée continuait d’obséder Jean. Il éprouvait le besoin urgent, presque physique, de confirmer ses doutes tout en redoutant d’avoir raison. Même s’il aurait pu ouvrir son PC à l’abri du regard de Tony, il ne le fit pas : il fallait qu’il soit seul et au calme pour réfléchir. 

	Il décida de laisser Tony seul et d’aller se chercher un truc à bouffer sur la place ; il avait repéré quelques vendeurs ambulants de « junk food ». Il proposa à Tony, qui n’avait toujours pas faim, et il sortit. Arrivé devant l’hôtel et avant de tourner à gauche, il repéra à droite un « Lori’s Diner ».

	 

	Vous savez, ce genre de resto typiquement ricain avec une déco kitsch des années 60, un sol à damier, de grandes banquettes en cuir ou plastique rouge-marron et de vieux postes de radio qui avaient l’air de dater de la dernière guerre et même un Juke-box. Dans celui-ci, il y avait aussi une rutilante voiture d’époque avec un mannequin femme à l’intérieur.

	 

	C’était vraiment rétro et même un peu « dans son jus » mais Jean savait – pour s’être déjà rendu plusieurs fois dans cette chaine – qu’ils servaient un fabuleux petit déjeuner bien gras…

	Il décida d’aller y manger un burger, vu l’heure : c’était aussi une de leurs grandes spécialités. Quand il entra, il vit un groupe de sales dont certains de son équipe qui étaient en train de manger leurs burgers. Ils l’invitèrent à leur table : il ne pouvait pas refuser.

	Pour certains, c’était leur premier O.W, des bizuths quoi…et tout les émerveillait. La ville, le monde, le « coté US » comme ce resto. Mais surtout une immense fierté d’appartenir à une société capable de repeindre une ville comme San Francisco aux couleurs d’Octivir. Ils n’avaient pas fini d’être émerveillés, se dit Jean en vieux routier, c’était son troisième Octivir World.

	Il profita de ce statut d’habitué pour leur conseiller quelques endroits sympas pour sortir le soir. 

	— Bon, lundi, c’est la soirée française : un incontournable pour nous, ça commence dans un bar/resto : c’est souvent un cocktail dinatoire. Les clients français sont invités, ainsi que les partenaires. Ensuite, on réserve souvent une boite de nuit et là, bizarrement, on perd pas mal de clients et on se retrouve entre Octiviriens et partenaires fêtards. C’est plutôt cool.

	Il ne savait pas à ce moment là que, pour des raisons budgétaires liées aux résultats en France, Octivir n’avait pas réservé de boîte de nuit cette année.

	— Ensuite il faut repérer la soirée néerlandaise : c’est la plus chaude. Comme la soirée française et la batave sont les plus réputées, on s’arrange pour ne pas la faire à la même date ; la leur doit être mardi. Et on s’invite mutuellement : au moins les habitués français peuvent rentrer dans la soirée batave et vice versa. Les videurs sont super vigilants à l’entrée : si vous n’êtes pas sur la liste de la soirée batave, ils vous refoulent sans ménagement. L’an dernier, on avait droit à des « bombasses » dansant sur les enceintes et alcool à volonté : ça a été une fête grandiose et, je l’avoue, bien meilleure que la nôtre…

	Devant leur attention, il continua :

	— Evidemment, mercredi, c’est le concert réservé aux clients. Cette année, c’est Sting en concert privé… Si vous voulez rentrer, faites vous bien copains avec vos clients ou aller voir vos partenaires favoris, il y en a toujours pleins qui n’y vont pas et filent leur place à ceux d’Octivir qu’ils connaissent. De mon coté, j’ai déjà Cargos et Axellor qui me proposent d’y aller avec eux et comme mon client BOTW ne reste pas mercredi, il me filera sa place si je lui demande.

	Et il ajouta :

	— Mais je ne vous conseille pas d’aller au concert, sauf si vous êtes fans de Sting. Car après trois jours à trimballer ses clients et même ses partenaires, le mercredi soir on ne rêve que d’une chose : une bonne bouffe entre mecs d’Octivir, une soirée tranquille sans beuverie,…

	Devant leur regard sceptique :

	— Vous verrez dans quatre jours, je suis prêt à prendre les paris !

	En discutant, il avait eu le temps de commander son burger qui arriva rapidement. Il pouvait presque rattraper ses collègues qui n’avaient pas osé manger pendant qu’il racontait ses histoires d’ancien combattant.

	Le burger était vraiment bon, même s’ils ne faisaient apparemment pas la différence entre rare et medium pour la cuisson de la viande.

	La discussion continua une bonne heure : « C’est fou comme l’éloignement de notre pays nous rend loquace, sympa avec des mecs qu’on ne calculait pas au bureau et même sans doute un peu cocardier » se dit Jean. Il avait même flashé sur une « petite » qu’il ne connaissait pas et qui s’avérait être la « Responsable Partenaire Octivir » d’un petit cabinet de conseil. Il avait déjà travaillé avec eux mais avait raté cette jolie fille. Elle avait l’air très à l’écoute de ses récits et il s’en voulut immédiatement d’avoir tenu un discours un peu masculin, voire sexiste. Mais bon, elle lui souriait souvent et lui lançait quelques regards en coin. Une affaire à suivre : il espérait juste qu’elle était seule dans sa chambre, au cas où.

	En parlant de « seul dans sa chambre » et tout en finissant son cheese cake – qui ne valait pas celui de la Cheese Cake Factory à deux pas d’ici au sommet du Macy’s –, Jean repensa à sa possible découverte et au fait qu’il avait été stoppé dans son élan par Tony, à double titre…

	Il prit rapidement congé, mû par une irrépressible envie de vérifier tout ça en parcourant les éléments sur son PC.

	Il regagna sa chambre presque en courant. Tony, en caleçon, s’apprêtait à aller dans la douche. Il semblait désormais bien disposé à l’égard de Jean et paraissait vouloir qu’ils soient bien potes, comme avant. Jean le laissa rentrer dans la salle de bains, bizarrement s’enfermer à clef et faire couler l’eau. Pudique, le garçon.

	Jean finit par allumer son PC, tremblant à l’idée d’avoir raison. Il s’était installé sur le fauteuil bleu le plus dans l’axe de la salle de bains et avait posé son laptop sur la petite table ronde.

	Il lança une vidéo, s’arrêta sur ce qu’il imaginait être la clef du mystère, avança encore rapidement, revint en arrière et… après des secondes qui lui avaient paru des heures, il arrêta la vidéo pile où il le souhaitait.

	IL AVAIT RAISON !

	Pour être sûr qu’il n’affabulait pas, il se déconnecta de la vidéo et traça les « logs de connexion » à son ordinateur. Le dernier remontait à ce fameux jeudi à l’heure de la démo depuis le poste de Tony… : il avait tout vu…

	Et là tout s’éclaira : 

	 

	La démo.

	Le regard de Dimitri et sa gène pendant la bière qui suivit.

	Puis son absence.

	La connexion à distance.

	SON attitude au bureau les jours suivants.

	La description du meurtrier par un commerçant. 

	 

	J’ai trouvé le meurtrier de Dimitri, se dit Jean.

	Il était perdu, choqué et apeuré avec « l’autre » dans la pièce d’à coté. 

	Il regarda à nouveau son écran : c’était la vidéo qu’il avait faite de la démo à la BIZBANK, au cas où il ait besoin de se la remémorer si son client lui en reparlait dans quelques semaines.

	L’arrêt sur image montrait la fiche de Tony de Vallon avec ses sites visités, sa navigation sur lesdits sites ainsi que de nombreuses informations le concernant. Mais aussi une liste d’emails dont celui qui avait capté l’attention de Dimitri durant la démo.

	 

	De : Lucie ; Objet : Notre dernière nuit ; mots clés : je t’aime ; faire l’amour ; reste avec moi ; jamais la quitter ; devenir père.

	 

	Jean se fit, dans sa tête, le scénario probable : 

	Tony est en couple avec une fille du bureau, Olga, une italo-moldave extrêmement jalouse que tout le monde adore même si elle ne travaille pas directement dans les services commerciaux et avant-ventes. Elle fait du business développement sur la ligne de produit RH. Olga est enceinte de leur premier enfant : c’est le bonheur absolu.

	Jean trouve ce nouveau logiciel et ne connecte pas Tony à la démo. Celui-ci se connecte néanmoins et vois ce que Jean vois à l’écran à l’instant : Il trompe sa femme qui est enceinte jusqu’aux yeux. Dimitri, à sa réaction, s’en aperçoit. Sans doute le client et Axellor aussi mais ce n’est pas important, car ils ne connaissent presque pas Tony et encore moins sa femme.

	Le lendemain, Tony a dû sonder le regard de Jean et se dire qu’il n’avait rien vu, tout absorbé par ses manipulations du logiciel.

	En revanche, l’absence de Dimitri l’inquiète. Bizarrement, il ne se sent pas bien après la démo. C’est louche, selon lui.

	Jean, imaginant la scène : Tony va au domicile de Dimitri pour essayer de le faire taire, sachant que ce dernier est très copain avec sa femme Olga. 

	Sa vie avec Olga serait foutue si elle l’apprenait. Et il ne pourrait peut-être pas voir son bébé, qu’il attendait avec une joie immense. Sa vie entière serait foutue.

	Et pour x raisons, la discussion entre Dimitri et Tony se passe mal et Tony le tue, accidentellement ou pas.

	Jean remit la vidéo un peu avant pour voir s’il avait loupé quelque chose et, trente secondes après, il s’aperçut que Tony lui faisait face, à un mètre de lui, une serviette nouée autour de la taille et regardant derrière son épaule.

	Il ne l’avait pas entendu arriver, absorbé qu’il était par la vidéo.

	Il regarda derrière lui : LE MIROIR !

	 

	— Il faut qu’on parle, lui dit-il calmement. 


Chapitre 38 

	 

	Même s’il voyait l’écran de l’ordinateur inversé dans le miroir, Tony avait reconnu la page web qui l’avait hanté depuis ce fameux jeudi où il s’était discrètement connecté au PC de Jean.

	Bizarrement, il ne ressentait pas de haine dans l’instant, alors qu’il avait complètement craqué en face de Dimitri, et encore plus étrange, il était soulagé que Jean ait enfin découvert son secret sanglant.

	Il avait bien compris que Jean n’avait rien vu « en live ». Lui Tony, le champion de la démo, savait que l’on était tellement concentré sur ses manipulations dans l’outil et surtout à expliquer au client ce que l’on faisait, qu’on ne voyait pas vraiment ce qu’on affichait à l’écran.

	Ce n’était pas un hasard si la devise de tout bon avant-vente était Tell-Show-Tell : il fallait expliquer ce qu’on allait montrer, montrer en reprenant les points évoqués en introduction et enfin conclure en reprécisant ce que l’on avait vu. Grâce à cette technique, le client assimilait 50 % de ce qu’on lui montrait… c’était bien mieux que les 20 % si on faisait directement la démo.

	Ce qu’il n’avait pas anticipé, c’est que Jean ait fait une vidéo de ses manipulations dans l’outil ; d’autant plus qu’il n’avait pas vu d’enregistrement en cours quand il s’était connecté au poste de Jean : peut-être l’avait il raté ou peut-être Jean avait il voulu « rejouer la démo » plus tard et la filmer. Pour quelle raison ? Ce n’était pas important. 

	Il se refit le déroulé dans sa tête : ses premiers doutes sur le fait que Jean avait quelque chose à cacher quand il n’avait pas sollicité Tony pour préparer cette démo si importante ; le fait qu’il ait fait en sorte d’avoir pas ou peu d’autres Octiviriens à la démo et enfin son mensonge sur l’horaire de démarrage de la démo à 15 h 30 alors que Tony était certain que c’était 15 heures.

	Mais il n’avait pas soupçonné la raison : l’utilisation d’un logiciel sorti de nulle part. C’était stupide de la part de Jean de le lui cacher : même si Tony aurait tenté de le dissuader, une fois qu’il aurait pris la décision de l’utiliser, il l’aurait « couvert ». Mais il était loin de se douter que Jean prendrait son profil à lui, Tony, pour illustrer sa démo… même si objectivement et ironie du sort, l’exemple de Tony devant « s’agrandir » avec l’arrivée d’un bébé était génial pour illustrer sa démo à une banque comme la BIZBANK… 

	La vraie malchance fut que ce foutu outil allait révéler ses secrets les plus inavouables et qu’il regrettait sincèrement.

	Il avait d’ailleurs quitté cette fille – Lucie – et l’email qu’elle lui avait envoyé et que Jean avait montré via l’outil, actait cette rupture. Cela avait été une passade de quelques mois depuis que Olga était enceinte et il voulait désormais tirer un trait sur cette aventure et profiter d’Olga et du bébé à venir.

	— Il faut qu’on parle, répéta Tony. 

	Jean essaya de parler, mais ses balbutiements étaient inintelligibles.

	Tony continua :

	— Tu sais. Désormais je sais que tu sais. La seule question est : que fait-on avec ça ? Il existe plusieurs options et aucune ne nécessite que je me débarrasse de toi, dit-il mi-ironique, mi-sérieux. 

	Jean ne savait toujours pas sur quel pied danser.

	— Laisse-moi t’expliquer ce qu’il s’est vraiment passé et après on discutera de la suite.

	Ce n’était pas une question et Jean ne dit pas un mot.

	— Bon, j’ai compris que tu me cachais quelque chose : tu m’avais trop rapidement exclu de la prépa et de la démo elle-même. Quand je me suis connecté sur ton PC, tu n’avais pas commencé à manipuler l’outil. Puis tu as commencé la démo : J’ai vu que tu n’utilisais pas notre logiciel marketing ; ça m’a intrigué…jusqu’à ce que je vois mon profil et les fameuses informations me concernant. Ca m’a fait un choc que j’ai essayé de cacher à mon chef après m’être déconnecté. 

	Il reprit son souffle.

	— Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait à Olga, ma femme et ta collègue. Et je ne veux pas que cette énorme connerie vienne faire exploser mon couple au moment où je vais avoir ce que j’attends le plus au monde, un enfant ! Je ne te demande pas de me comprendre mais d’éviter de me juger. Quand j’ai compris que tu n’avais probablement rien vu mais que Dimitri – qui s’était fait bizarrement porter pâle – lui, devait avoir vu, j’ai décidé d’aller le voir pour le convaincre de ne pas parler.

	Sa voix se fit de plus en plus vibrante.

	— Mais les choses ne se sont pas bien passées : j’ai pété les plombs, on s’est battus et il a fini par tomber sur une table basse… et s’est tué en tombant… C’ETAIT UN ACCIDENT !, cria-t-il. 

	Jean essaya de reprendre le contrôle.

	— Si c’est vraiment un accident, tu dois aller voir le commissaire et tout lui raconter… Il se peut que sa mort soit considérée comme accidentelle et que les conséquences pour toi ne soient pas si lourdes, dit-il sans connaître la réalité. 

	Il voulait absolument raisonner Tony.

	— C’est trop risqué : tu ne comprends pas, on s’est battus et ça a dû s’entendre. C’est un homicide involontaire mais c’est un homicide. Si je me dénonce, je vais aller en prison…, répliqua Tony.

	De plus en plus certain que son pote n’avait pas prévu de l’éliminer, Jean essaya de le calmer.

	— Si tu n’y vas pas, tu risques néanmoins d’être pris : et là, tu pourras difficilement plaider l’accident et ta bonne foi. Et puis, tu vas vivre avec ça : ça va te ronger. Et moi pareil, si je ne fais rien… 

	Il attendit, conscient que cette dernière partie de phrase le mettait à risque.

	La voix de Tony se fit suppliante.

	— Ne fais rien Jean, je t’en prie. Je ne suis pas violent et je ne vais pas m’attaquer à toi. Mais au moins, réfléchis-y pendant O.W et on verra au retour en France, dit-il pour gagner du temps.

	Puis une question le tarauda :

	— Personne d’autre ne le sait ? demanda-t-il. 

	Jean pensa à Cédric et Kristin à qui il avait avoué presque tout mais pas ça.

	— Non, à part peut-être Henri d’Axellor et le mec de la BIZBANK, mais je pense qu’ils se foutent bien de ta vie privée… 

	Il finit par conclure :

	— Ok Tony, je vais te laisser y réfléchir pendant O.W mais au retour, je reste persuadé qu’il faudra parler au commissaire. Toi…sinon moi ! 

	Tony acquiesça : il avait gagné une petite semaine qui ne serait pas de trop pour réfléchir ou agir.

	Le reste de la fin d’après-midi se déroula sans encombre, ils allèrent diner chacun de leur coté avec un groupe de collègues et finirent la soirée tôt, n’ayant pas dormi depuis vingt quatre heures. Jean rentra le premier se coucher et, quand Tony arriva, il fit semblant de dormir et frissonna à l’idée que Tony puisse avoir changé d’avis et s’en prendre à lui pendant son sommeil… 


Chapitre 39 

	 

	Jennifer arriva par le même vol que celui pris par Kristin et consorts la veille. Elle entendit de nombreuses conversations de personnes d’Octivir, à l’aéroport Charles de Gaulle comme dans l’avion. Elle avait d’ailleurs été draguée par un manager d’Octivir qui s’appelait Sam et qui voyageait comme elle en business. Avec sa gueule cassée d’acteur de cinéma, il lui avait plutôt plu. Elle avait évité le sujet « Vous travaillez dans quoi ? » en répondant vaguement qu’elle était dans l’industrie du bois. Le décollage avait eu lieu peu de temps après.

	Dès qu’elle mit un pied sur le sol américain, elle appela sa copine-cliente pour lui dire qu’elle avait arrangé une entrevue avec son big boss, Malcom Edwards, le lundi vers 11 heures. Pourrait-elle se rendre disponible ? Sa copine lui dit qu’elle allait s’arranger et même prendre sa journée avec Jenny si elle le souhaitait.

	Jenny était aux anges et lui expliqua son plan :

	— Tu vas donc rencontrer Malcom, que tu as déjà vu sur scène à notre événement SoftDream. Malcom adore rencontrer des clients et est loin d’être insensible aux jolies femmes, mais sa priorité reste le Business : il faudra donc que tu lui expliques que tu comptes déployer trois mille utilisateurs de plus car tu « ouvres » le logiciel à une nouvelle « population » : sois prête à trouver une histoire crédible. À quatre vingt euros par mois et par utilisateur sur ton contrat, ça fait plus de deux millions d’euros de revenu pour Softing par an. Avec ça, tu vas avoir toute son attention. À un moment, tu vas prétexter la réception d’un sms – je peux te l’envoyer si tu veux – pour devoir partir avant l’heure prévue : il faudra que tu partes rapidement pour que j’ai le temps d’aborder Malcom sur le sujet qui me concerne. Ensuite, on se retrouve près du bureau et on ira vadrouiller. Alles Klar ?

	C’était très clair pour sa copine, qui avait l’habitude de ce genre d’intrigue. Elle essaya néanmoins de savoir ce dont Jenny voulait parler à son big boss mais fit chou blanc : elle était curieuse, elle retenterait sa chance après le rendez-vous ; Jenny lui devrait bien ça.

	Jenny arriva à son hôtel sur Market Street proche des locaux de Softing – un peu plus loin dans la même rue – situé à quelques encablures de l’événement Octivir et de l’hôtel où logeait sa copine Kristin ainsi que son courtisan Pascal.

	Après s’être installée à son hôtel, elle alla directement au Spa de l’hôtel se faire « papouiller » ; elle adorait les massages et autres sauna, hammam. Il fallait qu’elle soit en forme car elle devait retrouver Pascal pour s’incruster à la keynote de Leroy Bogdan et essayer de voir si Kristin ne tentait pas de l’approcher : elle ne savait pas encore comment faire mais elle comptait sur l’envie de Pascal de la satisfaire…

	Demain, si tout se passait bien avec Malcom, elle n’aurait plus à se préoccuper de rien ; c’est Malcom, avec d’autres moyens qu’elle, qui prendrait le relais.

	Elle ressortit de son massage californien – c’était à propos – reposée mais aussi un peu dans le coaltar. Elle appela le room service pour grignoter une salade, prit sa douche et commença à se préparer. Elle choisit ses fringues comme elle imaginait une congressiste allant à O.W : ni trop classe, ni trop cool.

	Après l’avoir appelé, elle rejoignit à pied Pascal devant le Moscone Center North, où Leroy allait dérouler sa keynote devant vingt mille personnes. Pascal l’accueillit comme un amoureux transi, avec un grand sourire et une fierté non feinte. Jenny comprit pourquoi lorsque Pascal lui présenta Véronica, sa subordonnée qui gérait le compte BIZBANK en tant que Global Account Manager. Pascal était fier de montrer à sa collaboratrice qu’il avait une jolie petite amie. Jenny ne dit pas qu’elle était de Softing et Véronica ne posa pas de question : ils convinrent tous les trois que, si Jenny se faisait interpeller, elle dirait qu’elle était Directrice Marketing chez BIZBANK et que Véronica, la GAM BIZBANK, pourrait le confirmer le cas échéant. C’était tout.

	Quelle ironie tout de même de se faire « couvrir » par celle contre qui elle était en concurrence sur son plus gros deal de l’année.

	Sur ce, Véronica repartit s’occuper de ses « vrais » clients BIZBANK et laissa Pascal avec sa supposée dulcinée. Elle aurait des choses à raconter à Jean si elle le croisait ce soir…

	Pascal, voulant impressionner sa promise, décida qu’ils aillent s’installer avec vingt minutes d’avance dans la grande salle de conférence, pour avoir de bonnes places. Ils discutèrent en chemin : elle ne savait pas trop quoi lui dire – après tout, elle ne le connaissait plus – mais heureusement, lui parlait pour deux, lui vantant le charisme de Leroy et refaisant son ascension depuis son garage en 1986 au milliardaire qu’il était devenu aujourd’hui. Jenny riait sous cape car Leroy était souvent la risée de Malcom Edwards qui le considérait comme un « has been de l’IT » alors que lui en était le présent et le futur.

	Une fois installé au quatrième rang et au milieu – les autres rangées de devant étant réservées aux VIP – l’afflux des congressistes déferla par vagues et, en quinze minutes, l’auditorium géant fut rempli. Comme chaque année, il y aurait aussi plusieurs milliers de personnes à regarder Leroy sur les grands écrans à l’extérieur de l’amphi.

	Jenny se dit qu’elle aurait du mal à retrouver une « Kristin dans cette botte de foin » quand elle la vit s’installer au deuxième rang presque dans l’axe de sa propre position. Elle était donc VIP, ce qui n’étonna pas sa copine.

	Leroy arriva trente minutes plus tard, le temps de laisser à Sizarr, sponsor officiel de l’évènement, parler de sujets ultra chiants. Il fut accueilli comme une rock star vêtu d’un simple col roulé rouge très fin et d’un pantalon noir. Il avait de la gueule pour un gars de plus de soixante-dix ans. Il présenta les innovations et martela la supériorité d’Octivir par rapport à ses principaux concurrents : BMI, Gazellon et Minimoo. Jenny fut impressionnée par les dernières innovations d’Octivir en matière de CRM – ils n’étaient pas si nuls finalement – et demanda à Pascal si Leroy parlait aussi de Softing dans ce genre de meeting. Pascal répondit par l’affirmative et avoua être étonné qu’il ne leur casse pas du sucre sur le dos cette année. Jenny, elle, en connaissait la raison : il n’allait pas critiquer une société qu’il allait payer à prix d’or quelques semaines plus tard…

	Plus le discours de Leroy avançait, plus elle songeait à Kristin et aux arguments à donner à Pascal pour pouvoir la suivre juste après le «Leroy’s show». Elle ne trouvait rien de bien convaincant. 

	Après que Leroy eut été ovationné pour la conclusion de son speech et pour l’annonce d’un nouveau produit basé sur l’IOT, l’IA et les Analytics, tout le monde se leva pour sortir. C’était le seul speech du jour, les stands et autres trois mille conférences n’ouvriraient que le lendemain à 8 heures. Leroy quitta l’estrade et alla discuter avec ses invités, clients, partenaires et autres sponsors.

	Jenny se lança auprès de Pascal :

	— Je connais la fille qui est assise là devant, Kristin. C’est une bonne copine et je ne lui ai pas dit que je venais à SF car je voulais être discrète et passer du temps avec toi. Mais elle l’apprendra surement par notre réseau d’amis communs. Tu ne pourrais pas aller la voir et lui soutirer l’info de son programme de cette fin d’après-midi et de la soirée, ça me permettrait de lui faire la surprise… ou de l’éviter ce soir. Je t’attends dehors.

	Pascal, étonné de cette relation entre Jenny et Kristin mais en bon samaritain, s’exécuta. Il arriva à intercepter Kristin alors qu’elle s’éloignait de la scène pour rejoindre la sortie. Il fit semblant de la percuter : 

	— Hey Kristin, comment vas-tu ? T’as vu, on a eu droit encore à du grand Leroy.

	— Salut Pascal, Oui, c’était un bon speech et son annonce de la fin a « scotché » tout le monde vu la réaction de la salle. Tu es seul ? 

	— Non, j’accompagne une cliente de la BIZBANK, elle m’attend dehors. Et toi, tu fais quoi maintenant ?

	— Je vais encore trainer un peu par là, pour voir qui je rencontre et ensuite je rentre direct à mon hôtel car je suis extenuée par le décalage horaire. Je vais peut-être diner avec Cédric mais un truc tranquille, dans le resto de l’hôtel certainement. Et toi ?

	— On va rejoindre les autres clients BIZBANK dans un bar. C’est Véronica qui les « drive ». Et ensuite, on les emmène diner quelque part, mentit-il. Ils sont déjà une vingtaine à être là sur les quarante trois BIZBANK inscrits à l’event. 

	Kristin, arrivée à l’extérieur de l’auditorium avec Pascal, entendit son téléphone annoncer tous ses sms et autres messages vocaux. Elle y jeta un coup d’œil et vit un message de Cédric « Bonne nouvelle ! Fais moi signe ASAP ».

	Elle dit à Pascal :

	— Je vous aurais bien rejoints mais j’ai pleins de choses à faire avant demain et huit sms à traiter : sans doute mes équipes pour peaufiner nos stands. Il faudra d’ailleurs que tu emmènes la BIZBANK sur nos nouveaux Parcours Clients ; « ça déchire » et ils vont être impressionnés par nos innovations. Il n’y a pas d’agence bancaire en exemple cette année…mais c’est une bonne idée pour l’année prochaine.

	Ils se quittèrent. Pascal était rassuré que Jenny soit toute à lui, un peu déçu qu’elle ait potentiellement voulu voir Kristin ce soir plutôt que passer une soirée en amoureux avec lui, et finalement pressé de la retrouver.

	Il l’appela et ils se retrouvèrent à cinq minutes du Moscone sur Mission St : il expliqua que Kristin voyait un collègue, bossait sur la prépa de l’évènement et rentrait à l’hôtel pour diner puis se coucher. Jenny était rassurée : elle ne semblait pas pouvoir « attaquer » Leroy dès ce soir. Pascal emmena Jennifer diner dans un resto de crabe du coté du Pier 45 : ils passèrent une bonne soirée mais Jenny n’était pas prête à aller plus loin, en tout cas ce soir, trop préoccupée par ce qui se jouait avec son propre patron demain. Elle prétexta la fatigue due au jetlag pour aller se coucher.

	De son coté, Kristin avait attendu dehors pour voir si elle ne rencontrait pas un grand ponte d’Octivir capable de la mener à Leroy. Personne.

	Elle appela Cédric et ils décidèrent de se retrouver au bar de l’hôtel dans une heure, le temps qu’elle gère ses emails, sms et messages.

	Quand elle arriva au ENO Wine Bar, Cédric était déjà installé dans un sofa et avait réservé un fauteuil pour Kristin. Il tenait à la main un grand verre de rouge, sans doute un grand cru le connaissant.

	Kristin avait une coupe de champagne qui l’attendait. Elle attaque bille en tête : 

	— Alors, c’est quoi cette bonne nouvelle ? T’as gagné un deal à Paris alors que tu glandes à SF ? Ou, t’as trouvé quelqu’un à la R&D qui peut nous aider ?

	Cédric, à la manière de Julia Roberts dans Erin Brockovitch répliqua :

	— J’ai dû sucer ou baiser tout l’étage de Teddy pour que quelqu’un m’aide à trouver une solution pour être invité au cocktail de Leroy.

	Il fit une pause puis déclara : 

	— Ils étaient quand même quarante-cinq à l’étage. Je suis épuisé.

	Puis il tendit les précieux sésames à Kristin qui comprit qu’il avait réussi. Elle le regardait sans un mot.

	Cédric, continuant son sketch en prenant son verre :

	— Il faut que je boive, j’ai la bouche pâteuse… 

	Kristin était aux anges. Même pas une once de jalousie. Elle se jeta sur lui pour l’étreindre en toute amitié.

	 

	ILS avaient réussi. 


Chapitre 40 

	 

	Jennifer avait passé une sale nuit : elle avait d’abord eu l’idée saugrenue de venir à SF pour suivre Kristin ; ce qui, il fallait le reconnaitre, n’avait pas été l’idée du siècle. Et maintenant, voila qu’elle s’apprêtait à dire à son big boss, qu’elle respectait tant, qu’elle était au courant que sa « chère boite » ne valait rien et que certaines personnes chez Octivir étaient au courant et essayaient de prévenir Leroy. 

	C’était stupide et risqué de s’en mêler…mais elle avait tout organisé en ce sens et ne devait plus se poser la question – pourtant légitime – de reculer.

	Elle se leva à 8 heures, fit quelques exercices de Yoga puis descendit au restaurant prendre son petit-déjeuner. Après une bonne douche et une séance d’habillage et de maquillage plus réfléchie que d’habitude, elle se sentait plus d’attaque.

	Pendant le petit-déjeuner, elle avait finalisé son plan pour aborder en douceur son PDG. Elle récapitula une nouvelle fois ce qu’elle savait :

	 

	Par l’intermédiaire de son commercial, Jean, Kristin savait qu’un rachat de Softing par Octivir allait s’opérer bientôt.

	Ce qui voulait dire que deux personnes, au moins, étaient au courant. Mais Jenny avait compris de sa conversation avec Kristin que personne d’autre n’était au courant. Elle ne voyait pas Kristin prendre le risque d’en parler à d’autres personnes que Leroy. Elle risquait de passer pour une folle, ou une espionne et se faire virer séance tenante de son job doré.

	Ils avaient aussi découvert la santé financière précaire de sa société que, apparemment, Softing cachait à Octivir, pour être racheté au prix fort.

	 

	Elle partit à pied de l’hôtel. Dehors régnait une effervescence sans doute liée à l’évènement d’Octivir qui avait démarré : les rues pleines de monde, la population très cosmopolite, beaucoup de trafic sur Market St et toujours les taxis aux couleurs d’Octivir.

	Arrivée au bureau, elle monta au dernier étage de la « Tour Softing » et se fit connaitre : le secrétariat de Malcom Edwards viendrait la chercher dans quinze minutes pour un briefing express du rendez-vous qui allait suivre. Si sa cliente était déjà arrivée à ce moment là, il faudrait la laisser patienter.

	Elle s’assit dans les beaux canapés de la grande salle d’attente ouverte sur l’accueil : elle admira encore tout ce luxe, toute cette opulence et tous ces signes extérieurs de réussite et se dit que tout ça c’était du bulshitt. Sa société allait être rachetée ou allait crever !

	Son amie-cliente lui envoya un message à 10 h 55 pour lui dire qu’elle aurait cinq à dix minutes de retard. Pas de problème, ça lui permettrait de briefer Malcom. D’ailleurs son assistante, que Jenny avait déjà rencontrée, arriva tout sourire et la pria de la suivre. Elles échangèrent des banalités sur le trajet jusqu’à la salle de réunion personnelle de Malcom. C’était une salle ultramoderne, avec des écrans de pilotage partout qui permettait à Malcom de suivre les KPI – ou Key Performance Indicators – de son business en temps réel. C’était aussi une redoutable arme marketing, une de plus, quand les clients rentraient dans cette salle et voyaient comment, avec les logiciels Softing, on pouvait piloter son activité mondialement et avoir des analyses croisées avec plus de cent critères différents.

	Malcom arriva alors que Jenny remplissait son mug SOFTING4YOU de thé vert. Il était toujours aussi magnétique et d’une intelligence supérieure qui se lisait sur son visage. Il la salua en l’appelant par son prénom : « Morning Jennifer » ; ce qui flatta l’égo de Jenny même si c’était surement « un truc » pour valoriser ses interlocuteurs.

	Il demanda rapidement à être briefé et Jenny expliqua le background de sa cliente et sa prétendue volonté d’acquérir de nouveaux utilisateurs du logiciel Softing. Mais il fallait finir de la convaincre et Jenny dit à Malcom que seul lui pouvait la faire « basculer » rapidement. 

	Malcom fit, comme Jenny l’avait imaginé, un rapide calcul et dit :

	— Ca fait presque trois millions de dollars par an en plus. Excellent ! Tu vas faire un bon quarter avec ça.

	Jenny n’était pas très à l’aise de mentir à Malcom mais à la guerre comme à la guerre.

	Elle lui expliqua ce qui pouvait finir de convaincre sa cliente de déployer sa solution : il fallait la rassurer, Softing serait là pour l’aider ; Malcom pouvait proposer d’être Executive Sponsor de ce projet et, si besoin, ils pouvaient associer le paiement d’une partie des trois millions d’euros de la première année à la réussite du projet.

	Malcom n’aimait pas ce dernier point – c’était du deferred revenue21 selon les normes comptables de reconnaissance de revenu en vigueur – mais il savait que c’était aussi un argument massue qu’il ne donnerait que si il voyait que la cliente hésitait encore. Il était sûr de pouvoir la convaincre sans ça, il était Malcom Edwards, tout de même !

	La cliente étant arrivée, ils la firent venir dans la salle de réunion. Après de longues présentations, elle expliqua son projet, ses enjeux, ses besoins vis-à-vis de Softing. C’était tout à fait raccord avec ce que Jenny lui avait dit. Elles étaient synchros dans le mensonge.

	Puis Malcom fit un speech d’une grande clarté, d’une éloquence plus grande encore et sa cliente fut conquise, même si elle n’avait rien à acheter. 

	Quarante minutes plus tard, elle indiqua à Malcom être convaincue – c’était le signal pour Jenny qui s’était un peu éloignée d’eux – et le remercia pour son engagement aux cotés de sa société.

	Pendant qu’elle parlait encore à Malcom, elle reçut un signal bien sonore indiquant qu’elle avait reçu un message. C’était le message de Jenny, debout à trois mètres d’elle. Elle s’excusa auprès de Malcom en lui disant qu’elle avait une urgence absolue au bureau et partit sans demander à être raccompagnée : je connais le chemin, conclut-elle.

	La vraie partie pouvait commencer pour Jennifer, qui n’en menait pas large à ce moment là.

	Malcom lui dit que son deal était dans la poche, lui donna des instructions pour mettre en musique ce qu’il avait convenu avec la cliente et félicita Jenny pour le boulot réalisé jusqu’alors :

	— J’ai rarement closé aussi facilement un deal, dit il en riant.

	— En parlant de closer un deal, Malcom, il faudrait que je te parle aussi d’un sujet sensible. Je ne sais pas comment te dire…, dit Jennifer en cherchant la suite.

	Malcom, grand seigneur devant une jolie fille en détresse :

	— Prends ton temps, Jennifer. Je t’écoute…avec bienveillance.

	Ah, la mode du management bienveillant…

	— Et bien, il s’avère qu’une de mes bonnes copines chez Octivir – « Nobody is perfect » ajouta t’elle pour s’enlever la pression – donc cette copine m’a indiqué sous le sceau du secret qu’elle avait découvert la prochaine fusion d’Octivir avec Softing. 

	Elle ne parla pas de rachat de Softing par Octivir de peur de vexer Malcom si cela s’avérait une fausse info… 

	Le sourire de Malcom se figea et il blêmit.

	— Go on, réussit à dire Malcom, continue…

	Et donc elle continua :

	— Et elle m’a indiqué aussi avoir découvert que notre belle société n’est pas en bonne santé financière et qu’Octivir n’est pas au courant avant la fusion. Elle veut en parler au plus haut niveau chez Octivir. Bien sûr je n’ai pas cru une seconde à ces affabulations… 

	Malcom se leva, ferma la porte laissée ouverte par la cliente :

	— Ce sont des accusations graves, Jennifer. Cela ferait – théoriquement – de moi un escroc. Heureusement que tout ça est faux…, conclut-t-il dans un grand éclat de rire…qui lui aussi sonnait faux.

	Jenny, ne sachant que croire : 

	— Je m’en doute bien, mais il était de mon devoir de t’en parler pour éviter que cette fake news ne se diffuse trop largement. Ma copine est haut placée chez Octivir.

	— Tu as raison Jennifer. Je ne peux pas laisser passer ce genre de conneries racontées sur moi et sur ma société. Il faut que tu me donnes le nom de ta copine pour que je demande à nos avocats de prendre contact avec ceux d’Octivir et de stopper ainsi cette campagne de dénigrement.

	Jenny fut tout d’un coup hésitante car Kristin était sa copine et qu’elle ne savait plus ce qui était vrai. Elle tenta une manœuvre :

	— C’est une bonne copine et elle me fait confiance : je sais pouvoir la convaincre d’arrêter de colporter ce genre de rumeurs infondées.

	— Non. Il faut que je sache qui c’est et même si elle a déjà parlé à d’autres personnes ? Et d’ailleurs, comment croit-elle savoir ça ? s’emporta Malcom.

	Jenny inventant de toute pièce : 

	— Je crois avoir compris que cela venait d’un de ses contacts dans une banque d’investissement spécialisée Fusions/Acquisitions et qui travaillerait pour nous. Elle m’a dit n’en avoir parlé à personne d’autre que moi et qu’elle ne souhaitait en parler qu’à Leroy Bogdan lui-même.

	Elle hésitait à donner le nom de Kristin mais elle se rappela pourquoi elle avait fait tout ça : bloquer Kristin, toucher ses stocks options, mener une belle vie sans souci d’argent, se marier…

	— Il s’agit de la VP Strategy Europe et DG d’Octivir France : Kristin C…

	Il la remercia pour sa franchise, lui ordonna de n’en parler à personne et bien évidemment pas à Kristin, et qu’il allait gérer comme il se doit, via ses avocats, cette tentative de calomnie inacceptable.

	Cinq minutes après, elle fut dans la rue. Elle fit le point avant de faire signe puis de retrouver sa copine-cliente pour déjeuner. Elle était maintenant presque certaine que Kristin disait vrai et elle avait anticipé le fait que Malcom nierait en bloc : elle avait quand même douté un moment devant l’aplomb retrouvé de Malcom.

	Sa mission à elle était accomplie : Malcom ferait ce qu’il faut pour que la fusion aille à son terme. À ce moment de ses réflexions, son téléphone sonna. C’était son boss en France.

	— Alors ce rendez-vous BIZBANK avec Malcom ? 

	Elle l’avait complètement oublié celui là, ainsi que le gros pipeau qu’elle lui avait raconté pour pouvoir se rendre à SF.

	— Très bien…, commença-t-elle. 


Chapitre 41 

	 

	Richard, après avoir bien flâné dans les rues de SF tout le lundi matin, décida qu’il était temps pour lui de rentabiliser son voyage aux US aux frais d’Axellor.

	Il se rendit à une conférence dédiée au monde de la Finance : Octivir avait intitulé cette session « The future of FSI : Customer First ». Il montra son badge nominatif pour pouvoir entrer dans la salle et découvrit avec plaisir qu’elle était bondée : autant de prospect potentiels avec qui échanger. Il repéra quelques personnes connues de lui et en particulier le DSI de la SG avec qui il avait été en affaire il y a plusieurs mois et qui n’avait finalement pas choisi Axellor pour son « schéma Directeur SI 2022 ». Richard s’était mouillé personnellement sur ce dossier et en gardait une grande déception et un peu d’inimitié pour le DSI. Il décida néanmoins d’aller le voir.

	— Le monde est petit. On se retrouve dans la même session à des milliers de kilomètres de la Défense. Comment allez-vous ? entama Richard.

	— Monsieur Blaz, Blaczy,… Richard, content de vous revoir. Très bien de mon coté et je trouve que cette visite à O.W est très instructive jusqu’à présent, répondit le DSI.

	Déjà, il se souvient de mon nom, au moins de mon prénom, pensa Richard. Il avait un nom d’origine polonaise impossible à prononcer. Il alla droit sur le sujet :

	— Et ce schéma Directeur, ça avance avec Cargos ? 

	Le client SG regarda autour de lui car il était « cornaqué » par deux personnes de Cargos qui ne le lâchaient pas d’une semelle. C’était de bonne guerre : tout son séjour ainsi que l’entrée à O.W étaient payés par Cargos dans le cadre d’un voyage d’étude.

	Ils étaient suffisamment loin dans la salle pour que le DSI puisse répondre à Richard.

	— À vrai dire, moins bien que je l’escomptais. Ils m’ont mis des « ressources juniors » et pas mal de offshore alors ça patine et on a déjà trois mois de retard après seulement trois mois de prestations.

	Richard, retrouvant son flegme et sa bonne humeur :

	— Je vous avais dit que si Axellor était plus cher c’est qu’il y avait une bonne raison. Chez Axe, on ne fait pas de quick and dirty… 

	— J’aurais dû vous écouter… 

	Les deux personnes de Cargos s’approchaient, sans doute parce qu’elles avaient identifiés Richard comme un concurrent ou simplement parce que la session allait bientôt commencer. Richard s’empressa d’ajouter :

	— Si vous voulez des conseils, je serai au pot de la délégation française ce soir : on pourrait s’y retrouver et trouver un coin tranquille pour poursuivre notre conversation ?

	Le DSI ne fit pas prier.

	— J’y serai aussi. Et je sais que mes « gardes du corps » de chez Cargos ont une réunion d’équipe ce soir dans San Francisco. On pourra discuter tranquillement.

	Sur ce, Richard alla s’installer au fond de la salle. Si c’était trop chiant, il voulait pouvoir s’éclipser discrètement. Il savoura cette première « touche » de la journée.

	Près de lui, il reconnut la GAM BIZBANK d’Octivir, Véronica, accompagnée d’un groupe de personnes de BIZBANK : groupe assez pléthorique s’il lisait bien les logos sur les badges. 

	Un ou deux rangs derrière eux, il vit encore une personne avec un badge au logo BIZBANK : Bizarre, elle n’est pas de la BIZBANK celle-là, se dit-il. Il se souvenait de cette jolie fille qui travaillait chez Softing pour avoir assisté à une de ses présentations multipartenaires sur la puissance des outils Softing pour les services financiers (FSI en bon anglais). Et il l’avait eu récemment au téléphone dans le cadre du deal Marketing à la BIZBANK.

	Richard se dit pour lui-même : qu’est ce qu’elle fout là, dans un event Octivir ? Et avec un badge BIZBANK, en plus. C’est bizarre.

	Puis, un peu soucieux pour son pote d’Octivir : « Il faudra que j’en parle à Cédric. Ca pue cette histoire… », marmonna-t-il.

	 

	Cédric, justement, était lui aussi descendu au Moscone Center en ce début d’après-midi. Ce n’est pas que les sessions l’excitaient – il était un peu blasé – mais il devait trouver Kristin car ils n’avaient pas encore parlé en détail du plan de bataille de « l’opération Cocktail de Leroy ». Et c’était le lendemain.

	Elle ne peut pas répondre à son tél ou à ses messages ! pensa-t-il passablement énervé. 

	Il se rendit dans l’aile dédiée aux démonstrations et aux parcours clients : elle avait pas mal de ses équipes dans ces travées, peut-être serait-elle là. Il repéra Tony, qui lui semblait avoir changé depuis quelques jours, sur le stand de démo CRM. Il était seul, pensif sans essayer de capter l’attention des clients qui passaient devant son stand. « Quel gâchis », se dit Cédric. 

	Il arriva dans un immense hall dédié aux parcours clients. Si les stands de démo étaient clairsemés, ici c’était l’affluence des grands jours. Cédric s’arrêta net : devant ses yeux, une usine totalement reconstituée, un magasin de mode, une chambre d’hôpital. Tout ce que son pote Fabien avait développé pour SIG était copié ici. Il était en colère contre sa copine : c’était limite du plagiat suite à de l’espionnage industriel dont Cédric avait été, bien malgré lui, l’acteur principal. Il espérait que son ami Fabien ne l’apprendrait jamais car il pourrait considérer ça comme une trahison de la part de Cédric.

	Kristin n’était pas là et il repartit aussitôt, énervé par ce qu’il avait vu.

	Il appela Jean pour savoir quand son client BOTW arrivait. Il serait là à 18 heures et Jean lui avait donné rendez-vous au bar privatisé pour la délégation française. Cédric lui dit qu’il serait là aussi pour le saluer et filer un coup de main pour le « draguer » si besoin.

	Il appela ensuite Richard pour qu’ils aillent grignoter quelque chose : avec le jetlag, ils mangeaient à n’importe quelle heure. Richard lui répondit par sms qu’il était en session Finance mais qu’il allait se barrer et le rejoindre : ils se fixèrent rendez-vous sur la 3rd Street dans un Chipotle. Ils avaient envie de manger bien lourd.

	Quand Richard se pointa, Cédric sirotait déjà une Corona et lui en avait commandé une. 

	— Alors, mon ami belge, comment ça se passe ? Tu retrouves tes repères ? 

	— Ca n’a pas beaucoup changé par rapport à l’époque où je bossais pour Octivir. Ah si, il y a un truc qui a changé : à l’époque, on ne laissait pas rentrer les concurrents avec un faux badge de la BIZBANK… 

	— Qu’est ce que tu racontes ? 

	— J’étais en « session Finance » et il y avait la manager de Softing en charge du FSI, Jennifer je crois, qui était derrière la délégation BIZBANK accompagnée par Véronica. Elle avait un badge au nom de la BIZBANK. Pas très efficace votre service d’ordre, dis donc… 

	— Pu… ; c’est quoi ces conneries. Et Véronica est au courant ? C’était quoi comme session : le CRM, je suis sûr ! ? 

	— Exactement, le client au centre dans l’industrie Finance ! Et pour Véronica, j’en sais rien mais elle serait bien conne de laisser une concurrente assister à vos présentations ! 

	Cédric, l’appétit coupé, appela Véronica qui venait de sortir de session :

	— Véronica, t’as une personne qui porte un badge BIZBANK et qui n’en fait pas partie. T’es au courant ? 

	— Oui, c’est un plan cul de mon cher chef, pouffa-t-elle. Rien d’important : il voulait emmener sa petite copine et m’a demandé de la faire passer pour une salariée BIZBANK. Elle n’est même pas dans le groupe avec nous et… 

	Cédric la coupa.

	— Si, Richard était à la même session que toi et cette fille était là, quelques rangs derrière. Et tu sais ce qu’elle fait dans la vie ? 

	— Euh, non ! répondit Véronica un peu inquiète.

	— C’est la RVP de Softing en charge de la Finance. DONC elle gère le deal BIZBANK sur le marketing contre nous ! hurla presque Cédric.

	Véronica était coite ; elle passait pour une conne auprès de Cédric et même de Richard.

	— Je vais régler ça tout de suite…, finit-t-elle par dire, reprenant son énergie habituelle.

	— Tu es où ? J’arrive tout de suite. On va régler ça ensemble…, demanda Cédric.

	Cédric laissa Richard en plan – qui le comprit aisément – et ils se donnèrent rendez-vous le soir au pot d’accueil de la Délégation Française. Il lui présenterait par la même occasion un américain de la BIZBANK sur le deal marketing. Richard était content : une deuxième « touche » de la journée pour son business.

	Cédric partit en hâte rejoindre Véronica : ça allait chauffer !


Chapitre 42 

	 

	Jean avait enfin réussi à dépasser sa surprise, son indignation et sa peur vis-à-vis de Tony. O.W must go on, comme aurait dit Freddy.

	Il avait encore quelques heures avant d’accueillir son client BOTW et ses autres pseudo-invités n’étaient pas vraiment sous sa responsabilité. Pour avoir le droit de venir à O.W, un sales devait emmener cinq personnes clientes ; quand quelqu’un comme Jean n’en avait qu’une et qu’un autre commercial en avait neuf, il y avait moyen de s’arranger dans le déclaratif fait aux approvers…

	Jean avait croisé Véronica hier devant un resto : elle attendait avec ses clients BIZBANK ; elle l’avait fait marrer en lui racontant l’histoire de Pascal qui emmenait sa dulcinée à O.W pour lui en mettre pleins les yeux et demandait à Véronica de « le couvrir » si quelqu’un dans l’organisation s’en apercevait. En plus, il n’y avait aucune chance qu’elle se fasse ennuyer si elle avait un Pass.

	Entre deux sessions, Jean en profita pour voir des copains d’Octivir d’autres pays. Il avait appelé Elliott quelques minutes avant : il tenait un stand sur « les logiciels centrés sur la Data Employé » et pouvait s’octroyer trente minutes de pause. Ils décidèrent de se retrouver en allant vers l’eau, du coté du Financial District et de l’Embarcadero.

	Elliott arriva souriant ; il avait l’air en forme malgré les 12 g de pression que Teddy mettait juste avant O.W. Il entama la discussion :

	— Pour moi, c’est cool : Teddy sait que je bosse sur un truc qui n’est pas montrable et donc n’attend rien de moi en particulier pour O.W : il m’a juste mis sur un soft de RH car le développeur qui l’a conçu est malade. 

	Elliott continua en blaguant :

	— Je rectifie. Le truc sur lequel je bosse est montrable uniquement à mon ami Jean et à son client français. 

	Jean prit la perche tendue.

	— Je sais, je t’en dois une et une énorme ! D’ailleurs, je ne t’ai pas saoulé avec ça depuis, mais l’impact de ton logiciel a largement dépassé le deal BIZBANK sur lequel je travaille. 

	Jean avait parlé avec le cœur et se dit immédiatement que ce n’était pas une bonne idée.

	— Tu veux dire que tu l’as montré à d’autres personnes. C’était pas le deal ! Tu ne m’as pas fait ça, Jean ? questionna Elliott tout à la fois implorant et choqué.

	Que lui dire pour éviter de le vexer sans que ce soit trop loin de la vérité ? se demanda Jean.

	Il se lança.

	— En fait, j’ai réutilisé ton software, comme tu le sais, le soir après ma démo. Et j’ai trouvé qu’on stockait des informations confidentielles. 

	Shit, se dit Elliott. Il savait que cette partie du logiciel était illégale. Mais bon, c’était Jean, se rassura-t-il, il n’allait pas faire un procès à sa propre boite.

	Jean décida de ne pas parler de la mort de Dimitri, le pauvre Elliott se sentirait coupable. Il lui expliqua néanmoins :

	— Et en faisant l’idiot ce fameux soir, j’ai découvert la fusion entre Octivir et Softing, plus précisément c’est nous qui rachetons Softing… 

	— C’est dingue ! Alors ton deal BIZBANK est gagné puisque c’est soit toi soit Softing… 

	Ils étaient mignons ces mecs de la R&D, ils ne comprenaient rien au business. Qu’ils soient rachetés ou pas, c’était la guerre et il n’y aurait qu’un vainqueur, qu’un seul à toucher ses comms et à recevoir la gloire. Que cela fusionne ensuite dans un grand tout appelé Octivir, Jean s’en battait les c…

	Et en plus, l’énormité de la fusion lui passait à trente six mille kilomètres au dessus de la tête. Jean aurait pu lui dire que Leroy avait racheté un nouveau yacht, ça lui aurait fait le même effet.

	Du coup, il hésita presque à développer. Mais il finit par y aller :

	— Et j’ai identifié un risque important pour Oct… 

	À ce moment, le gros talkie-walkie longue distance d’Elliot grésilla : « Elliott, Teddy passe dans cinq minutes inspecter les stands, reviens fissa... Terminé. »

	Elliott le laissa en plan avec son histoire inachevée, et courut vers le Moscone.

	Jean allait prendre son temps pour rentrer quand Cédric l’appela pour lui dire de rappliquer du coté du Moscone Center car ils avaient deux ou trois choses à clarifier sur le deal BIZBANK.

	 

	Jean ne comprenait pas trop mais se hâta de rejoindre l’adresse indiquée : c’était un bar tout à longueur à quelques mètres de la sortie du Moscone Ouest. Arrivé sur place, ses collègues étaient déjà présents mais ne semblaient pas parler entre eux : c’était tendu, apparemment.

	Outre Cédric, il y avait Véronica et Pascal.

	Une fois installé, Jean attendit de savoir ce qu’il se passait : il était inquiet car il avait l’impression d’être devant les jurés d’un tribunal.

	Cédric ouvrit enfin la bouche :

	— Vous êtes deux à ne pas savoir ce que l’on fait ici. Toi Jean et toi Pascal… 

	— Et je t’avoue que je n’aime pas cette convocation. Je suis Directeur comme toi ; même si ton titre commence par Senior, ça ne change rien ! s’énerva Pascal.

	Cédric eut envie de lui répondre que ça changeait la classe dans laquelle on voyageait dans l’avion, le salaire, les stocks options auxquelles on avait droit, la catégorie de la voiture….mais décida de ne rien en dire, on n’était pas là pour ça.

	— Attends, tu ne vas pas être déçu… Tu sais, Pascal, que l’on bosse sur un gros deal BIZBANK sur le sujet Marketing… 

	— C’est autant mon deal que le vôtre, je te signale. Véronica le gère comme GAM avec Jean, répliqua Pascal toujours en colère. 

	Cédric répondit très calmement :

	— Ce n’est pas l’objet de mon propos. ON A ENSEMBLE un deal important avec la BIZBANK, right ? ! Et ON est face à Softing, tu le sais ? ! 

	Pascal, d’un coup, ravala sa chique et continua d’écouter Cédric.

	— Et, je te le donne en mille. Cette chère RVP de Softing en face de nous sur le deal, se balade parmi nos invités BIZBANK, assiste aux conférences marketing d’Octivir, bref espionne ses concurrents et ça en toute impunité car couverte par un joli badge BIZBANK. Elle s’appelle Jenn…

	— C’est bon, j’ai compris ! Laissez-moi vous expliquer… Ce n’est pas ce que vous croyez. En fait, c’est ma petite copine… enfin presque…, souffla Pascal.

	Jean hallucinait ; c’était un comportement d’ado attardé et boutonneux, pas celui qu’il imaginait d’un directeur d’Octivir.

	Et Pascal raconta comment Jenny avait repris contact avec lui jusqu’à sa présence à la conférence d’ouverture de Leroy.

	Véronica réagit la première.

	— Ca te parait pas un peu gros tout ça ! ? Une ex qui est en concurrence avec nous et qui, comme par hasard, reprend contact avec toi, se fait inviter à O.W alors qu’elle n’a aucun droit d’y être et qui assiste aux conférences dédiées à la banque et à la relation clients. Franchement, Pascal !

	Jean regarda Cédric et vit qu’il réfléchissait comme lui : Véronica avait sans doute raison …Mais si ça allait plus loin et que cette fille, Jennifer, soit au courant de ce qu’on savait vraiment ? pensa-t-il.

	Mais il se dit qu’il devait être un peu parano en ce moment.

	Pascal ne savait plus où se foutre : il avait merdé et, en plus, s’était fait prendre pour un con par cette salope. Il prit immédiatement les bonnes décisions : faire couper le badge d’accès de Jennifer et essayer de la voir ce soir pour une réunion d’explication un peu musclée : sa libido pour cette fille avait chuté dans des températures sibériennes.

	Tout le monde se leva. 

	Le procès de Pascal avait été fait : il avait été jugé et il avait été condamné.

	Pendant ce temps, Richard, auprès des clients BIZBANK que Véronica avait laissé en plan, se régalait à faire son show avec sa verve et son humour habituels.


Chapitre 43

	 

	Kristin avait eu une matinée bien remplie : elle s’était d’abord rendue sur le stand de ses équipes et avait profité du succès de ce qu’elle avait mis en place. Elle avait réussi à faire en sorte que Teddy, le patron de la R&D, passe sur les stands et constate sa réussite. Elle avait eu l’occasion de parler avec lui et il lui avait dit que c’était intéressant : dans la bouche de Teddy, c’était le summum des compliments et elle le prit comme tel. Si Teddy avait été anglais, interesting aurait voulu dire poliment : c’est nul ! Heureusement, il était américain…

	Elle avait ensuite déjeuné en compagnie de Dominique, l’équivalent de Cédric sur une autre ligne de produit, avec un client important. C’était « la numéro deux » du Groupe Accor qui leur avait fait le privilège d’assister à la Leader Journey, l’event dans l’event pour les clients VIP. Elle était, là aussi, plutôt contente du déjeuner car elle avait rencontré une personne qui, en plus d’être très belle et très intelligente, était finalement plutôt à l’écoute des conseils de Kristin sur le pilotage financier d’un groupe hétéroclite comme Accor avec ses hôtels « en propre », ses « managés », ses franchisés,…

	En sortant du restaurant, elle eut l’impression d’être suivie par un gars qui avait déjeuné pas très loin d’elle. Elle avait eu, par le passé, une mauvaise expérience de tentative d’agression sexuelle par un inconnu qui l’avait suivi quand elle rentrait chez elle à Neuilly : il l’avait interceptée juste devant son immeuble, son « engin » entre les mains et elle avait eu le réflexe de sortir sa « bombe lacrymo » et de l’asperger abondamment puis de se réfugier dans son immeuble. Plus de peur que de mal. Mais elle gardait depuis lors une vigilance accrue sur des potentiels « suiveurs ».

	Elle décida de vérifier et repartit vers son hôtel : elle s’arrêta sur la place pour acheter une bouteille d’eau : personne ne la suivait. Elle devait avoir rêvé ; la fatigue due au décalage horaire certainement. Mais elle ne vit pas l’autre homme proche de l’entrée de son hôtel qui l’observait discrètement.

	Kristin regarda son agenda électronique : elle n’avait plus rien de prévu jusqu’au drink avec les clients français ce soir. Elle devait rappeler quelques personnes dont Cédric qui avait essayé de la joindre plusieurs fois.

	Elle décida de se calmer les nerfs par un bon massage. Ce sentiment d’être suivie lui avait rappelé des souvenirs douloureux et l’avait affecté plus qu’elle ne l’aurait cru.

	Elle hésita : un massage « cheap » dans un salon chinois ou un massage « classe » dans l’hôtel : elle opta pour le second, s’ils pouvaient la prendre tout de suite. Arrivée au spa de l’hôtel, on lui expliqua que le prochain créneau de massage était dans quarante-cinq minutes mais qu’elle pouvait profiter, entre temps, des installations : piscine chauffée, sauna et hammam entre autres. C’était parfait : elle partit chercher son maillot, croisa une jolie femme qui arrivait au Spa, fila dans sa chambre et revint en peignoir. Elle se rendit directement au hammam puis, après une longue séance de nettoyage de peau, au sauna. Il n’y avait personne : elle pouvait se laisser aller. 

	Pas de chance, la femme qu’elle avait croisée quelques minutes avant, vint s’installer au sauna. Kristin la dévisagea.

	Non seulement elle est belle mais super bien foutue, se dit-elle avec une pointe de jalousie.

	La femme la salua silencieusement et s’assit en hauteur dans le sauna. Elles restèrent sans parler jusqu’à ce que Kristin aille à son rendez-vous massage. Devant sa cabine, juste avant d’y rentrer avec la masseuse du spa, elle regarda derrière elle par réflexe : la femme croisée dans le sauna l’observait. Elle tourna la tête dès qu'elle vit le regard de Kristin pointé sur elle.

	Après son massage, Kristin se sentait super bien. Elle profita encore un peu de la salle de repos et de la piscine et rentra dans sa chambre. Elle eut aussitôt une impression bizarre : son téléphone, qu’elle avait laissé retourné sur son lit, était désormais dans l’autre sens : face avant visible. Et la courtepointe du lit était un peu repliée. Elle se remit à flipper : les bienfaits de son massage venaient de s’envoler.

	Calme-toi, se dit-elle. Tu es fatiguée et tu vois le mal partout.

	Elle décida de passer ses coups de fil pour se changer les idées. Une heure plus tard, elle avait tout géré : il ne manquait plus que Cédric.

	Elle l’appela et celui-ci répondit immédiatement :

	— Qu’est ce que tu foutais ? J’ai essayé de te joindre au moins dix fois.

	— J’étais au spa, désolée. En « déj client » avant. Il y a une urgence ? 

	— En fait, je sais pas trop mais je voudrais avoir ton avis. Pascal a fait venir sa « presque petite copine » à O.W pour l’impressionner. 

	— Bon, c’est un peu ridicule, mais c’est pas grave. C’est pas une terroriste au moins ? se marra-t-elle.

	— Non, mais c’est une salariée de Softing. Et je te le donne en mille – il adorait cette expression –, elle est aussi sur le deal Marketing BIZBANK contre nous. T’es seule ? 

	— Dans la vie, tu veux dire ? Non, je déconne. Oui, je suis dans ma chambre, tu peux parler.

	— Avec ce qu’on sait qu’on ne devrait pas savoir, je deviens parano. Cette fille est de Softing et on essaye d’informer Leroy que Softing essaye de le baiser alors j’aime pas.

	— Ca me rassure que tu sois parano : j’ai l’impression d’être suivie depuis la fin de mon déj… Et aussi que ma chambre a été visitée pendant que j’étais au spa.

	— Arrête, on se croirait dans une mauvaise série. Et je te connais, tu es observatrice et vive. Si t’as cette impression, c’est qu’il y a quelque chose. Et je n’aime pas ça en cette période… 

	— Je suis autant flippée que toi. Calmons-nous et reprenons. Une « minette » de Softing sort avec Pascal ; il l’emmène à O.W ; elle bosse sur le deal BIZBANK : ça fait pas mal de coïncidences mais ça ne veut pas dire que ce n’est pas un vilain hasard. T’en as parlé à Pascal ? 

	— Oui, je lui ai passé un savon. Et cette Jennifer est apparemment… 

	Mais Kristin n’écoutait plus. Pas SA Jennifer.

	Kristin le stoppa :

	— Dis moi, elle s’appelle Jennifer comment ? 

	Cédric le lui dit. Kristin était sans voix. 

	Elle réussit à dire à Cédric :

	— Je la connais. J’ai dormi chez elle avant de partir à O.W : j’avais picolé et il est possible que je lui ai parlé de nos petits secrets : je ne me rappelle pas de grand-chose de cette soirée sinon que j’étais dans sa chambre d’ami le lendemain matin… 

	Cédric et Kristin pensèrent chacun de leur coté aux implications de cette découverte :

	Kristin pensait : elle m’aurait prévenue de sa venue si elle était clean ; elle doit connaitre notre secret ; elle bosse pour le camp adverse ; j’ai l’impression d’être suivie… 

	Cédric de son coté : quelle conne cette Kristin d’avoir picolé au point de pas savoir ce qu’elle avait raconté à cette Jennifer ; possible que les choses soient en train de se précipiter ; il faut qu’on en sache plus sur cette fusion/acquisition ; Jean doit se bouger… 

	Ils étaient tellement abasourdis tous les deux qu’ils décidèrent de raccrocher et de se reparler plus tard, à la soirée Octivir des français.


Chapitre 44 

	 

	La soirée de la délégation française avait lieu cette année au COVO sur South of Market à quelques encablures du Moscone et des nombreux hôtels de Union Square. C’était un grand bâtiment de type industriel avec des murs en briques, de grands néons, des poutres de métal et de verre et des grandes tables rectangulaires qui avaient été poussées pour l’occasion contre les murs de brique et servaient de buffet pour le cocktail d’Octivir. Il y avait aussi des meeting rooms, des classrooms et autres phone boots où les clients, partenaires ou Octiviriens pouvaient s’isoler pour discuter, travailler ou téléphoner.

	Lorsque Jean arriva avec la demi-heure parisienne de retard, la fête battait son plein. Enfin, pas vraiment une fête, plutôt un pince-fesses professionnel. La salle, bien que géante – il l’estimait à plus de trois cents mètres carrés –, était bondée et le bruit de fond devait dépasser les soixante décibels.

	Son client US de la BIZBANK lui avait indiqué qu’il se reposait un peu à son hôtel et le rejoindrait au cocktail France vers 20 heures : il lui avait dit n’être pas emballé de se retrouver à une réunion française alors qu’il était dans son beau pays avec la plus belle langue du monde. Jean se fit la réflexion stupide qu’il devait être « républicain ». Jean le rassura en lui disant que tout le monde parlait anglais et qu’ils pourraient « bouger » ensuite : il avait l’air d’avoir envie que Jean le « sorte ». C’était un peu l’habitude des clients qui – éloignés de « maman » pour quelques jours – souhaitaient faire la tournée des grands ducs…aux frais de la princesse.

	Parmi les trois à quatre cents personnes présentes, une petite centaine était d’Octivir ; Jean décida d’aller un peu networker avec Richard, le big boss d’Axellor que Cédric connaissait bien mais lui assez peu finalement. Il semblait seul et sans un verre. Le temps qu’il aborde Richard, son interlocuteur était revenu du bar – open bar évidemment – avec deux coupes de champagne californien et lui en tendit une. Richard était « en chasse » et vu le nom du badge sur la veste de son interlocuteur, il « chassait » le DSI de la SG. Jean le laissa tranquille.

	Il s’éloigna et trouva Tony avec son boss Stan, qui venait d’arriver uniquement aujourd’hui à cause de contraintes familiales le week-end de début d’O.W. Il s’approcha d’eux : ils étaient à une position stratégique du passage des serveurs avec des plateaux remplis d’amuse bouche et près du bar. Jean prit une bière et rejoignit la discussion entre les deux avant-ventes. Ca parlait stand de démo, nouveautés produits et autres sujets qui le désintéressaient royalement ce soir. Jean put glisser qu’il aurait peut-être besoin d’eux pour parler « solutions » avec son client américain, Directeur Marketing d’une grosse filiale de la BIZBANK. Il en profita pour changer de sujet et lancer Stan sur un de ses sujets favoris : les grands restaurants de San Francisco ; Stan lui conseilla le Quince, qui venait de passer trois étoiles au Michelin, et sa spécialité les tortellinis à l’humus, au potimarron et à la colatura du alici. Un régal selon lui.

	Ce mec là fréquentait, souvent en famille, tous les restos étoilés de ses lieux de villégiatures, de travail,… et était intarissable sur le sujet.

	Jean parla ensuite avec Tony de sa propre passion, le tennis, qu’il adorait aussi : ils débattirent sur la génération qui allait remplacer les Monfils, Tsonga, Gasquet, Simon et ils convinrent que ce serait la génération 2004, celle qui aurait 18 ans en 2022.

	Jean reçut un appel : son client était arrivé et l’attendait devant l’entrée du COVO. Il sortit, téléphone allumé dans une main et l’autre main levée, pour être repéré. Son client l’identifia en levant lui aussi la main et ils se saluèrent. Il n’avait pas le look que Jean s’était imaginé : c’était un vrai hipster avec sa barbe faussement négligée, ses lunettes imposantes et même un bonnet gris sur l’arrière de la tête. Tout ça avec des fringues plutôt cool mais visiblement très chères.

	Le courant passa rapidement entre eux : il était content d’être là, savait ce que Jean attendait de lui et le rassura rapidement – il voulait que Softing perde le deal – et ils convinrent de lui donner des arguments demain en allant voir des « sachants » Octivir du marketing ; l’objectif était double : qu’ils comprennent mieux ses enjeux de Directeur Marketing dans ce projet et que lui connaisse les bénéfices de la solution d’Octivir et même les points faibles de la solution concurrente. 

	Mais ce soir, il ne voulait pas parler boulot et profiter d’une soirée en liberté, rencontrer du monde, faire la fête. Jean se dit que la soirée allait être longue…

	Jean l’emmena à l’intérieur pour lui présenter Véronica et rencontrer ses collègues français de la BIZBANK. Jean glissa à Véronica de ne pas trop parler boulot ni projet. Pas de problème. Après s’être présentée, elle l’entreprit sur la beauté de San Francisco en cette période puis dériva sur ses goûts, hobbies et sa famille. Elle savait bien faire, la Véronica : leur nouveau copain était comme un poisson dans l’eau, à rigoler, à raconter des histoires vécues, à manger et à boire …bien que modérément. Il n’avait pas gardé son corps de jeune homme par hasard !

	Richard s’incrusta dans la discussion : il voulait « placer » le savoir-faire d’Axellor dans un projet d’envergure mondiale comme celui de la BIZBANK. Le client l’arrêta rapidement : il n’était pas décisionnaire concernant le choix du cabinet. Ses collègues parisiens s’en chargeraient. Mais il connaissait Axellor pour avoir déjà travaillé avec eux par le passé et avait une opinion favorable. Il lui rappela néanmoins que l’important sur un projet, c’était l’équipe. Et il devrait s’assurer de mettre la meilleure équipe en place pour réussir ce projet. Le message était passé et Richard, qui avait aussi beaucoup de facilité à parler d’autre chose que de boulot, se lança lui aussi dans des histoires…avec une bonne humeur communicative.

	Pascal, qui s’était joint à la conversation, se mit au diapason. Bien qu’il meure d’envie de lui présenter quelques big boss ainsi que quelques clients références présents au cocktail ce soir, il s’abstint et partit lui aussi dans une franche rigolade avec le client. Jean était aux anges, son client « cheval de Troie » passait, pour l’instant, une bonne soirée. So far, so good.

	Il les laissa donc et vit que Kristin et Cédric s’étaient éloignés de la foule pour parler calmement. Il décida d’aller les voir : il était sans doute concerné par leurs discussions.

	Effectivement, ils parlaient de Jenny, l’espionne, et, comme Jean l’avait imaginé, des doutes sur le fait qu’elle n’était pas à San Francisco uniquement pour le deal BIZBANK mais possiblement pour un plus grand dessein. Il apprit aussi que Kristin se sentait suivie depuis le début d’aprèm et commença à s’inquiéter. Il savait ce qu’il avait à faire mais il verrait ça demain.

	Yannick passa leur faire un petit bonjour. Constatant que Jean était là, il repartit rapidement. « Quelle mouche l’avait piqué ? Il ne me soupçonne pas de la mort de Dimitri quand même. Il faudra que je creuse ça…plus tard. Ce soir, c’est la fête ! » se-dit-Jean.

	Les clients et partenaires semblaient bien s’amuser : c’était la magie de cet événement et le coté malin de cette délégation française ; on arrivait à donner l’impression aux clients qu’ils étaient en vacances alors qu’ils n’arrêtaient pas d’entendre parler d’Octivir : par d’autres clients, par des partenaires qui jouaient le jeu avec Octivir…bien que capables de mettre en place les solutions concurrentes, par les sessions, dans les cocktails comme celui-ci, … Octivir considérait qu’un client qui venait à O.W avait 80 % de chances de signer quelque chose avec eux dans les six mois. 

	Jean, sentant que Cédric et Kristin voulaient parler seuls, les laissa donc continuer leur discussion en amoureux.

	À sa grande surprise, Alban était présent. Malgré le fait qu’il soit français, mais comme il dirigeait le business de plus de cinquante pays sur quatre continents, il se rendait peu aux événements « dédiés pays » d’O.W : Kristin avait dû, comme d’habitude, trouver les mots. Il fit même un petit discours de bienvenue : sobre, pour une fois et efficace, comme à chaque fois.

	La soirée se déroulant bien, Jean proposa à son client de rester diner dans cet apéro géant ; ce dernier était entièrement d’accord : il s’éclatait parmi tous ces frenchies qui essayaient de parler anglais…

	Cédric vint voir Jean en aparté vers 22 heures. Ils avaient un plan avec Kristin : pénétrer au cocktail de Leroy demain soir et essayer de lui parler. C’est Kristin qui avait tout préparé et qui allait s’y coller ; Cédric serait là pour s’assurer que tout aille bien ou en cas d’imprévu. Pourvu que ça marche… l’avenir d’Octivir était en jeu.

	Vers minuit, ceux qui étaient restés – moins de cinquante – étaient déjà bien alcoolisés ; le client voulut « sortir » et avec une idée précise de l’endroit où il voulait être emmené. Jean se dit qu’ils faisaient vraiment le tapin avec leurs clients pour qu’ils soient contents et qu’ils signent : heureusement que, dans ce métier, on avait rarement l’égo mal placé. 

	Jean proposa aux survivors de la soirée de les accompagner : seul Richard répondit présent.

	Et les voila partis pour le club de strip-tease, le Gold Club sur Howard Street, que le client semblait bien connaitre. Ils prirent un taxi même si c’était à moins de quinze minutes à pied.

	À l’arrivée, quelle surprise de voir que le club était bondé, rempli de gens portant le badge d’O.W ! Jean n’avait jamais compris l’intérêt de s’identifier par son badge en dehors de l’évènement…et encore moins dans un lieu comme celui là ! Il reconnut quelques collègues qui se « trimballaient » eux aussi leurs clients : certains super heureux d’être là et de profiter du spectacle, d’autres un peu dégoutés par le coté glauque de l’endroit et qui rêvaient de leur lit douillet.

	Le client commanda une bouteille de Dom Pérignon, ce qui leur assurait une place devant la scène installés autour d’une petite table ronde sur trois tabourets en cuir. La salle comportait deux étages, une trentaine de tables comme la leur et une petite scène juste devant eux où se trémoussaient des filles presque entièrement nues et… sur le point de l’être complètement.

	Une hôtesse vint leur servir leur « DomPé » pendant que plusieurs « entraineuses » venaient tester leur envie en leur proposant de faire une « danse » à leur table. Le client accepta avec plaisir et Jean comprit qu’il fallait qu’il paye la note : cinquante dollars en plus des six cent cinquante dollars pour la bouteille ! « Heureusement, c’est Jonas qui validera mes notes de frais et ce n’est pas le dernier à mêler plaisir et business. » se dit-il.

	La fille était superbe, sa danse langoureuse. Elle vint se frotter et même s’asseoir sur leur cher client, Mike, aux anges. Elle était presque nue désormais et Mike hésitait entre franche rigolade et excitation. Il finit par associer ses compagnons du regard et la strip-teaseuse vint faire son show sur Richard puis sur Jean, le seul un peu gêné dans l’histoire.

	Ils restèrent quelque temps à discuter et à « mater » les filles : elles leur proposaient régulièrement une danse, de leur payer un verre et même un « private dancing ». Mike ne se fit pas prier et partit quinze minutes avec la danseuse : il revint avec le sourire aux lèvres. Ils ne sauraient rien : « you should try guys », leur dit-il simplement. C’était encore Jean qui avait « raqué » les cent dollars de sa danse, il allait peut-être s’abstenir de dépenser plus.

	Richard lui dit en français :

	— Je crois que tu le tiens, ton deal, avec un allié pareil.

	— Tu m’étonnes ! Avec ce que je paye ce soir, il va falloir rentabiliser. Softing, ils vont l’avoir « dans le cul, Lulu » ! répondit Jean aussi sec.

	Richard, qui ne connaissant pas son expression favorite, fut interloqué mais ce fut Mike qui réagit à leur discussion en français : 

	— What do you mean by danlecululu ? 

	Jean essaya de lui expliquer qu’ils allaient « baiser » Softing sur le deal BIZBANK et s’essaya à une traduction : 

	— In the ass…Douglas. 

	Ce qui fit exploser de rire son nouvel ami Mike. 

	Ils quittèrent finalement la boite vers 2 heures du matin. Richard et Mike étaient devenus hyper potes et Jean avait son client bien in the pocket. 

	Mission accomplie.

	 

	Au lit maintenant.


Chapitre 45 

	 

	Le lendemain matin, Cédric se leva frais comme un gardon. Il n’avait pas trop bu la veille et ne s’était pas couché tard. Kristin avait souhaité qu’il la ramène jusqu’à l’hôtel car elle avait toujours ses angoisses paranoïaques d’être suivie.

	Il descendit au petit-déj et retrouva Pascal, lui aussi matinal. Il s’installa avec lui et Pascal lui reparla immédiatement de Jenny et de sa propre connerie de la faire venir : il avait peur qu’on le dénonce à la hiérarchie et qu’il ait des problèmes. Cédric essaya de le rassurer.

	Pascal avait essayé de contacter Jennifer plus de vingt fois la veille : sans succès. Cette garce ne lui répondait plus, elle s’était bien foutue de sa gueule.

	Pascal indiqua qu’il avait un doute sur la vraie raison de Jenny à O.W car elle avait surtout voulu avoir des infos sur les déplacements de Kristin – qu’elle connaissait bien apparemment – et sur ses accointances à haut niveau dans la hiérarchie. Durant leur diner à SF, elle avait abreuvé Pascal de questions tournant toutes autour de Leroy, des ses rencontres avec les employés d’Octivir et de Kristin. Quand elle avait compris que c’était un peu suspect, elle avait changé de sujet et parlé… de Pascal.

	— Il se passe quelque chose de plus grave, si tu veux mon avis, démarra Pascal.

	— Comme quoi ? répondit Cédric, prudent.

	— Sais pas, peut-être que Leroy s’apprête à faire une grosse annonce demain soir à sa dernière keynote.

	Cédric « tilta » sur ce point : et si Pascal avait raison et que la date de l’annonce était plus précoce que dans quelques mois ou au moins plusieurs semaines. Cédric n’y croyait pas vraiment car il fallait du temps pour tout organiser et il y avait toujours des rumeurs avant un gros rachat. Là rien.

	Et cet abruti de Jean qui n’avait plus accès au logiciel sorti de je ne sais d’où...qui leur aurait peut être permis d’en savoir plus. Ca valait quand même le coup de lui en parler, nota-t-il dans un coin de sa tête.

	Pascal finit son petit-déjeuner à la hâte : il devait retrouver Jenny et la faire parler. On sentait bien qu’il en avait gros sur la patate et qu’il voulait – même gauchement – se racheter. Cédric lui souhaita bonne chance et retourna se servir de céréales et de fruits : Kristin n’allait pas tarder à venir le retrouver.

	Vers 9 heures, on sonna à la porte de Kristin. Elle sortait de sa douche et finissait de s’habiller. Cette bonne nuit de sommeil lui avait fait du bien. Elle ne « pyschotait » plus sur un éventuel complot contre elle ; elle aurait besoin de toute son énergie car son planning était hyper chargé jusqu’au soir avec le cocktail de Leroy en clou du spectacle. Elle était néanmoins un peu nerveuse en pensant à ce qu’elle devait accomplir auprès de Leroy.

	Elle alla donc ouvrir à sa porte : un homme bien habillé avec un bel accent anglais lui indiqua qu’elle avait droit – dans le cadre de son logement dans une suite – à un salon VIP pour le petit-déjeuner. Elle s’en trouva flattée et se dit que Cédric pourrait attendre un peu pour leur réunion de « plan d’attaque au cocktail de Leroy ». Ils en avaient déjà bien parlé hier et étaient aussi prêts qu’on peut l’être en la circonstance.

	Le petit déjeuner VIP était servi, non pas au rez-de-chaussée comme les « vulgum pecus », mais à l’avant dernier étage de l’hôtel. Elle finit de s’habiller, monta au 36ème étage : elle était attendue par une espèce de maitre d’hôtel qui l’accompagna vers la salle VIP. « Classe » se dit-elle, regrettant de ne pas avoir proposé que Cédric l’accompagne.

	Elle arriva devant une porte qui indiquait le joli nom de Chairman Suite ; quand elle pénétra à l’intérieur : elle vit ce qui devait être une ancienne suite transformée en mini salle de restaurant : pas plus de six tables à la place de ce qui devait être un salon ; la chambre avait été « meublée » avec des grandes tables de buffet revêtues d’une belle nappe blanche. Tout était magnifique et il y avait même un accès terrasse avec une magnifique vue sur la Bay et le Golden Gate. 

	Seuls trois clients étaient présents : tous seuls. On est vraiment entre happy few, se dit-elle en se félicitant d’en faire partie. Ca allait être une bonne journée. 

	Elle décida de s’installer à l’une des deux tables de la terrasse et se fit servir du thé vert, des fruits de saison et du porridge.

	Elle envoya un sms à Cédric pour le prévenir qu’elle avait un petit-déj VIP, qu’elle le rejoindrait plus tard vers 10 h 30 au lobby de l’hôtel et qu’elle devrait ensuite partir rapidement enchainer les rendez-vous clients à partir de 11 h 30 au Moscone Center.

	Son thé servi, elle s’amusa à observer les types de clients qui louaient des chambres hors de prix : elle était quand même consciente qu’elle avait été surclassée et n’avait pas payé le prix fort pour sa chambre. Surtout que c’était Octivir qui payait. 

	Le thé était bon mais plus amer qu’à son habitude et très chaud.

	Elle observa d’abord la femme assise près d’elle à l’extérieur : plutôt classe, avec de beaux habits bien chers – elle reconnaissait du Gucci – et un parfum envoutant qui arrivait jusqu’à elle. Seul truc bizarre, que Kristin, la spécialiste, remarqua tout de suite : les chaussures étaient assez bas de gamme même si neuves. « On juge les gens à leurs chaussures », avait-elle appris de sa maman et ce détail détonait. Du coup, elle la regarda mieux : elle lui faisait penser à quelqu’un sans pouvoir dire qui.

	Elle sirota son thé, picora quelques fruits et passa à la personne suivante : un homme, lui aussi élégant, avec des habits un peu chaud pour la saison – un frileux se dit-elle – et un visage grave, voire inquiet. Cela devait être un dirigeant de société présent à O.W car elle l’avait déjà croisé quelque part.

	Elle pianota sur son téléphone pour accéder à ses mails, lut ensuite l’actualité en France et tomba sur une nouvelle moche : une jeune femme s’était fait enlever alors qu’elle sortait de son hôtel pour rejoindre sa voiture. Cela s’était passé dans la banlieue parisienne. On apprenait que la jeune femme était vendeuse itinérante dans les cosmétiques dédiées aux officines pharmaceutiques.

	Kristin regarda à nouveau la femme et elle comprit : c’était la femme du spa, des habits et des lunettes en plus. Elle en était sûre. Elle se dit que c’était normal : c’était aussi une cliente de l’hôtel, pas la peine de s’affoler. Mais ses chaussures cheap l’interpellaient. 

	Kristin commençait à voir un peu flou.

	Que m’arrive-t-il ? Ce n’est pas le moment de tomber malade. Pas aujourd’hui, s’inquiéta-t-elle.

	Le gars qu’elle avait observé se leva : elle le connaissait, c’est sûr. Elle se leva également pour lui poser la question mais ne tenait plus sur ses jambes. Elle se rassit immédiatement.

	Le monsieur lui souriait, mais pas d’un sourire amical, un regard féroce et inquiétant.

	Il s’avança vers elle. 

	Avant de tomber dans les pommes, Kristin reconnut le gars qui l’avait suivie dans la rue.

	 

	Et puis, le noir total.


Chapitre 46 

	 

	Cédric était un peu énervé. Kristin avait sans doute préféré aller petit-déjeuner avec quelques « grands pontes » d’Octivir plutôt que venir finaliser leur plan de bataille avec lui.

	Il était 10 h 30 pile quand il reçut un sms de sa part : Désolée, plus long que prévu, on se retrouve plus tard dans la journée. Kristin.

	Là, il était carrément furax : il avait poireauté pour rien. Elle ne comprenait donc pas que ça ne servait à rien de networker si leur chère boite devait couler après le rachat de Softing. Peut-être est-elle en train de s’assurer un accès à Leroy auprès de personnes influentes, se rassura-t-il.

	Il regagna sa chambre et se dit qu’il allait essayer de savoir comment Jean s’en était sorti avec son client hier soir. Il savait qu’il « l’avait sorti » tard et que ce bon Richard les avait accompagnés. Il essaya d’appeler Jean : messagerie. Il devait dormir après être rentré tard.

	Il appela Richard qui lui était levé, avec un gros « mal aux cheveux ». Richard voulait aller petit déjeuner dehors – au Diner’s à coté de l’hôtel – et Cédric proposa de l’accompagner. Il prendrait juste un café, tant pis si c’était de la « pisse d’âne » bien américaine.

	Richard, installé devant une assiette gargantuesque de bacon, œufs frits, toasts et pancakes, semblait fatigué. Il lui raconta la boîte de strip-tease, la belle Sonia qui dansait si langoureusement et surtout la « relation d’hommes » qu’ils avaient réussi à créer avec Mike, le client de BOTW.

	— S’il a du pouvoir à la BIZBANK, vous allez gagner, c’est sûr. Il ne faudra pas « merder » votre prochaine démo et je pense qu’il fera le reste. Et je suis persuadé qu’il a désormais un faible pour Axellor. J’ai joué ma carte à fond, comme tu peux l’imaginer.

	Cédric était content de ces nouvelles mais son esprit était pris par le risque qu’ils prenaient avec Kristin ce soir au cocktail de Leroy : même si, sans doute par lâcheté, il avait laissé le premier rôle à Kristin.

	Richard, voyant Cédric moins enthousiaste que d’habitude, fit le rapprochement avec son sentiment diffus d’hier soir et décida de s’en ouvrir à son ami :

	— Cédric, je vois bien qu’il y a quelque chose qui te chagrine…et que c’est un sujet boulot. Et j’ai eu le même sentiment avec Jean hier, qui était sur la réserve et semblait avoir envie de me parler, sans toutefois le faire malgré les perches que je lui ai tendues toute la soirée. Il se passe quoi ?

	Cédric, soudain dans le match :

	— Rien, je suis surement un peu fatigué par le décalage horaire et je m’inquiète de mon rendement à O.W : j’ai l’impression de glander, n’ayant pas de clients à gérer… 

	— C’est ça d’être chef ! Tu vérifies que tes équipes bossent bien avec leurs clients et toi tu fais du réseautage clients, partenaires et patrons d’Octivir. Regarde ta copine Kristin… elle sait y faire ! Mais, je pense que tu noies le poisson : j’ai du pif et il se passe un truc. Dis-moi.

	Cédric hésitant :

	— Ca craint, si je t’en parle. Pour toi comme pour moi. Laisse tomber. 

	— Ton sales Jean semble au courant lui aussi. Et moi je ne devrais pas l’être ?

	— Ecoute Richard, c’est un truc interne à Octivir : tu n’as pas à être au courant. Tu es Axellor désormais ! lui balança-t-il, énervé.

	Richard capitula temporairement car Cédric avait raison. Il se mit à sa place : Richard non plus ne révélerait pas les secrets ou intrigues de la « maison » Axellor s’il en avait, sans doute même pas à ses propres collègues.

	Au moment de quitter le resto, Cédric alla saluer à une autre table Paul, le responsable Octivir en charge des partenaires, qui lui demanda :

	— Alors, encore une nuit torride à San Francisco ?

	Cédric se souvint de la blague qui lui avait été faite à l’aéroport et répondit :

	— J’en peux plus de ces slaves : elles sont insatiables !

	Paul le regarda avec envie.

	Ce dernier, malgré quelques défauts dont ils aimaient à se moquer, avait aussi une vraie générosité et était plutôt bien apprécié de ses partenaires : il proposa d’ailleurs à Cédric d’aller au concert de clôture – Sting en concert privé – de O.W ; il avait récupéré les places de ses partenaires devant partir plus tôt. Cédric déclina poliment ; la soirée du mercredi était sacrée pour se retrouver entre Octiviriens : sans clients, sans partenaires et sans bruit.

	 

	------------------------------------

	 

	Jean se réveilla à 10 heures avec « le casque » – putain de mélanges d’alcool – et une totale absence d’envie de se rendre aux conférences. Il avait quand même son client à gérer et ils avaient rendez-vous à 11 heures avec le patron de la R&D Marketing d’Octivir. Il fallait qu’il se bouge.

	Il arriva juste à l’heure à l’hôtel Grand Hyatt, où Octivir – comme dans à peu près tous les grands hôtels du centre ville – avait réservé des meeting rooms : il y avait plus de vingt mille « one to one » entre clients et Octiviriens sur quatre jours et les salles, pourtant nombreuses, du Moscone Center n’y suffisaient pas.

	Le meeting se déroula parfaitement : tous les atouts de la solution furent développés par le patron des solutions Marketing d’Octivir, qui avait amené avec lui trois de ses directeurs sur les mêmes solutions : ils prirent le temps de comprendre les enjeux de marketing online de la BOTW avec des termes qui échappèrent un peu à Jean : churn, click through et open rate…

	Le client sortit ravi et ils enchainèrent sur un rendez-vous avec le gourou « Concurrence Softing » dans le même hôtel.

	Chaque éditeur a un service dédié à l’étude de la concurrence : ses atouts, ses faiblesses, les clients mécontents et les raisons, l’analyse de la stratégie de l’éditeur en question... Là, ils avaient Charles, spécialiste Softing : il attaqua bille en tête en expliquant que de nombreuses banques américaines avaient échoué à implémenter les solutions de Softing et que certaines d’entre elles avaient – après plusieurs centaines de millions de dollars dépensés – choisi ensuite Octivir. 

	Jean avait appris par Cédric – qui avait fait pas mal de boites avant Octivir – que ces « analystes concurrence » ne connaissaient pas si bien la concurrence que ça et que les contre-vérités étaient nombreuses. Mais bon, ces contre-références de Softing – Charles avait bien sûr omis de dire qu’elles ne concernaient pas toutes leur solution Marketing – marquaient les esprits et surtout donnaient à leur allié de circonstance des arguments internes pour ne pas choisir Softing.

	Jean quitta son client, qui devait retrouver son bureau, vers 12h30 non sans lui avoir fait promettre qu’ils resteraient en contact « off ».

	Le « off » était la clef de la réussite des deals software. Jean avait trouvé son fox !

	Il se rappela vaguement qu’il avait quelque chose à faire en lien avec l’histoire de la fusion mais, après sa soirée arrosée, il ne n’en souvenait plus. Putain de mémoire…

	Il décida de prendre du bon temps cet après-midi : sa mission à O.W était finie et avec succès : place au plaisir.

	En parlant de plaisir, il appela son nouvel ami Richard – voir des culs et des nichons à vingt centimètres de soi, ça rapproche – pour savoir comment il allait. Richard lui proposa de déjeuner ensemble vers 13 heures ; il devait ensuite participer à une table ronde sur la finance avec de nombreux clients potentiels. Jean accepta le déj en se disant qu’il devrait aussi aller à la table ronde mais il avait vraiment la flemme. Richard lui raconterait…

	Pendant le déjeuner, Richard expliqua à Jean qu’il avait parlé avec Cédric d’un sujet sensible – il prêchait le faux pour savoir le vrai – et se demandait si Jean était au courant. Jean acquiesça prudemment. 

	Richard, finaud, le questionna :

	— Et vous comptez faire quoi ? sans savoir de quoi lui-même parlait.

	Jean répondit, persuadé que Cédric lui avait tout raconté :

	— Je laisse Kristin et Cédric s’en charger. Tu m’imagines, moi, aller parler à Leroy Bogdan ! ? 

	— T’as raison, c’est à eux de le faire, répondit Richard toujours sans rien y comprendre mais en se disant qu’il avait eu raison.

	Il y avait un truc huge22 qui se passait. Son ami Cédric ne perdait rien pour attendre.

	 

	------------------------------------

	 

	Justement Cédric n’arrivait toujours pas à joindre Kristin : son téléphone sonnait dans le vide depuis l’envoi de son dernier sms.

	Elle allait assurer de toute façon ce soir, il en était sûr. Lui ne serait que spectateur.

	Pendant ce temps, Kristin était transportée dans un tapis à l’arrière d’un van qui sortait de la ville.


Chapitre 47 

	 

	Yannick, d’ordinaire très actif et très politique durant O.W trainait son mal être comme une âme en peine. La mort de Dimitri l’avait affecté plus qu’il n’avait voulu l’admettre. Pour une raison étrange, il se sentait un peu responsable. Et il voulait que le coupable soit arrêté et puni.

	Il essaya de joindre le commissaire qui décrocha aussitôt. L’enquête avait finalement peu avancé : seul le portrait-robot avait été finalisé mais tous les autres indices – empreintes, fouilles, vidéo de surveillance d’Octivir – ne menaient à rien. Il avait enfin obtenu l’accord pour prendre les empreintes de tous les salariés d’Octivir France : il en parlerait à la DG à son retour afin qu’elle réunisse tous les salariés dans l’amphi et qu’ils ne puissent pas se défiler.

	Yannick obtint du commissaire qu’il lui envoie la photo du portrait robot : vu l’heure tardive en France, il ne pourrait le faire que le lendemain matin, soit dans la nuit pour San Francisco.

	 

	------------------------------------

	 

	Richard, de son coté, savait désormais que quelque chose d’important se tramait et voulut confronter Cédric à nouveau : il avait déjà réussi à comprendre qu’il fallait que Cédric ou Kristin parle au PDG d’Octivir. Cela devait être grave. Après réflexion, ils avaient dû – Dieu sait comment – trouver une malversation chez Octivir à un niveau de hiérarchie tel qu’il fallait prévenir Bogdan himself.

	Il fallait qu’il sache car cela impactait des gens qu’il appréciait et cela pouvait, par ricochet, impacter son business. Il ne souhaitait pas qu’Octivir soit sur le déclin, Axellor ayant fortement investi ces dernières années sur leurs solutions digitales.

	Il reçut l’appel d’Alain, un de ses potes en Bretagne, qui fut surpris de le trouver à San Francisco. Il avait un conseil à lui demander sur des placements financiers, suite à une somme reçue par son ex-employeur pour rupture abusive de contrat. La marotte de Richard était la bourse et tous les produits dérivés qui s’y rapportaient. Il lui donna quelques informations mais se garda bien de lui recommander telle ou telle action ou obligation et le mit en garde contre les produits plus volatils car on pouvait y perdre, en quelques jours, sa chemise. Seuls les initiés et les têtes brulées comme Richard s’y frottaient. 

	 

	------------------------------------

	 

	Jean avait la désagréable impression de s’être fait floué par Richard, qui avait fait comme s’il savait ce qu’ils cachaient mais, en fait, il l’avait uniquement sous entendu. Jean se dit qu’il avait peut-être trop ouvert sa gueule et que Kristin ou Cédric pourraient le lui reprocher. Il se rassura en se disant que Richard était de leur coté et pas allié avec leurs ennemis de chez Softing. Pour autant, il sentait qu’il fallait qu’il en fasse plus pour aider Cédric et Kristin et, se souvenant de ce qu’il avait à faire, il tenta sa chance en appelant Elliott : il tomba directement sur sa messagerie et ne laissa pas de message, tout à sa paranoïa quant à de possibles écoutes.

	 

	------------------------------------

	 

	Jennifer, elle, aurait dû se sentir libérée par sa rencontre avec Malcom. Elle avait fait le job. Mais au contraire, elle se sentait mal, coupable et même traquée.

	Elle avait quand même trahi les confidences de sa meilleure amie bourrée et elle n’en était pas fière. Elle s’était servie de Pascal pour espionner Kristin même si, au final, cela n’avait servi à rien. Elle était mal vis-à-vis de Pascal qui s’était sûrement fait remonter les bretelles – vu les messages qu’il lui avait laissés depuis – suite à la présence de Jenny à la « session Finance » d’Octivir. C’était bête de sa part d’avoir réutilisé son badge et risqué de se faire prendre.

	Et surtout, elle espérait que Kristin n’aurait pas de problème.

	Et d’un coup, elle réalisa sa bêtise : elle croyait quoi ? Qu’ils allaient lui demander gentiment de la boucler jusqu’à l’acquisition ? Qu’ils allaient lui offrir de l’argent pour qu’elle la ferme ? 

	T’es vraiment trop conne ! se dit-elle.

	Quand il y a de tels enjeux financiers – on parle d’une société valorisée entre cent trente cinq et cent cinquante milliards de dollars – on ne se pose pas la question des moyens : on frappe fort, on règle le problème de façon radicale.

	Oh non, s’exclama-t-elle. Tant pis pour la fusion, tant pis pour mes stocks options. Il se passera ce qu’il se passera mais je dois agir avant qu’il n’arrive un problème à Kristin.

	Et elle appela Kristin dont la messagerie était pleine : pas bon signe tout ça, se dit-elle.

	Kristin était tellement workaholic23 qu’elle ne se laissait jamais submerger par autant de messages non écoutés ; surtout en cette période où n’importe quel grand patron pouvait l’appeler à tout moment. 

	C’est pas possible, ils n’ont quand même pas déjà agi, pleurnicha-t-elle.

	Elle ne pouvait retourner voir Malcom. D’une part, difficile d’y avoir accès. D’autre part, il nierait tout en bloc. 

	Il fallait trouver une autre solution…et vite.

	 

	------------------------------------

	 

	Cédric était désormais un peu inquiet de ne pas avoir de nouvelles de Kristin. Le cocktail de Leroy était dans moins d’une heure.

	Il était retourné à sa chambre pour se changer après avoir contacté Evelyn concernant le dress-code. Casual chic lui avait-elle répondu.

	Il mit donc un pantalon beige, une jolie chemise gris souris et des Stan Smith. Il hésitait encore à porter sa veste made in France de chez Belleville Manufacture dont il était si fier. La messagerie de Kristin était pleine et elle ne répondait ni à ses sms, ni aux messages WhatsApp qui indiquait qu’elle n’était pas « en ligne ».

	Il avait espéré partir avec elle mais ils se retrouveraient à l’entrée. Il avait un mauvais pressentiment jusqu’à ce qu’il reçoive un sms : Suis à la bourre, on se rejoint là-bas. Kristin.

	Il fut rassuré : elle avait dû « taffer comme une folle » toute la journée sans pouvoir répondre à son tél ou à ses messages. 

	Quelques minutes plus tard, on frappa à la porte de sa chambre. Bizarre, je n’attends personne.

	Il ouvrit : Personne ! Il commença à flipper.

	Il referma et trente secondes plus tard à nouveau les toc-toc à sa porte.

	Toujours personne quand il ouvrit. Après avoir refermé, il chercha un objet dur pour se défendre. Le parapluie fourni par l’hôtel ferait l’affaire.

	Quand on sonna à nouveau, il était aux aguets, le parapluie inversé en main, et surprit son trouble-fête : c’était cet idiot de Richard qui lui faisait une blague, appareil-photo en main pour immortaliser cet instant.

	— Alors mon Cédric, on dirait que t’as vu un fantôme, dit-il hilare.

	Cédric souffla. C’était vraiment un Octivir World bizarre : vivre dans le stress permanent au lieu de profiter de la dolce vita version californienne.

	Il fit entrer Richard en le prévenant qu’il allait à une soirée dans trente minutes ; Richard tenta le coup :

	— Tu vas à une soirée avec Leroy, veinard.

	Ce fut comme si Cédric recevait un uppercut à l’estomac. Il était sonné. Il reprit ses esprits :

	— Qu’est ce que tu racontes ? 

	Mais c’était trop tard, Richard l’avait percé à jour.

	Reprenant son air sérieux et bienveillant, Richard dit :

	— Ecoute, Cédric. On est potes et les potes, ça sert à ça. Tu peux me parler.

	Devant la gentillesse de Richard, Cédric finit par craquer et lui raconta toute l’histoire jusqu’au cocktail de ce soir pour tenter d’informer Leroy.

	Ce fut au tour de Richard d’être abasourdi. Les conséquences seraient majeures sur son business et sur tout l’écosystème du software : éditeurs, cabinets de conseil, intégrateurs… Il valait mieux que Cédric et Kristin réussissent : la fin de Softing serait un choc énorme mais gérable, la perte de deux géants serait une catastrophe industrielle.

	Il souhaita à Cédric bon courage pour ce soir, lui promit de n’en parler à personne et lui fit promettre de l’appeler après le cocktail.

	Richard était, lui aussi, décidé à agir sur d’autres fronts pour que son intérêt triomphe… 

	Cédric se mit en route en pensant au film de Louis Malle Ascenseur pour l’échafaud. 



	



	Chapitre 48 

	 

	Cédric se rendit à pied au cocktail qui devait avoir lieu au Saint Regis, sur la 3rd Street. Il reçut un sms de son assistante, Mounia, lui souhaitant bonne chance : il ne fut pas étonné qu’elle sache qu’il allait à un truc important – sans comprendre comment – ni qu’elle lui envoie un sms en plein milieu de la nuit ; il devait être trois heures du matin en France. Ils étaient « connectés » par une relation presque télépathique, ce qui comportait l’immense avantage pour Cédric d’avoir une assistante qui anticipait constamment ses besoins.

	Ce sms lui remit du baume au cœur. Ca allait marcher : Kristin allait assurer.

	Arrivé en bas du Saint Regis, il se dit que, pour un des plus beaux hôtels de la ville, sa façade ne payait pas de mine. Il avait quinze minutes d’avance sur le début du cocktail et son précieux sésame en poche.

	Il tenta d’appeler Kristin : cela sonnait mais il tombait ensuite sur la messagerie, toujours pleine. 

	À quelques dizaines de mètre de lui, une personne – le téléphone en mode vibreur de Kristin en poche – scrutait l’entrée de l’hôtel. Le téléphone de Kristin vibra et son regard se fit panoramique – il y avait de nombreuses personnes d’Octivir, reconnaissables la plupart à leur badge autour du cou – pour savoir qui était au téléphone à ce moment là.

	Il en repéra trois : une femme en robe de soirée, un homme en pantalon beige, chemise grise et une veste gris foncé à la main et un jeune homme habillé très cool en jeans, baskets et tee-shirt. Il avait déjà remarqué la femme – très belle et très classe – ; elle était en ligne depuis un certain temps et continuait de parler tandis que les deux autres avaient déjà raccrochés. Si l’appel pour Kristin venait d’ici, c’était certainement l’un des deux hommes. Ils étaient un peu éloignés l’un de l’autre et il n’arrivait pas à les avoir tous les deux en même temps dans son champ de vision.

	Il décida de se rapprocher du plus jeune dans un premier temps. Celui-ci semblait stressé, comme s’il attendait quelqu’un : ça pouvait être un acolyte de la fille, Kristin, se dit-il. Il était désormais très proche de lui et pourrait l’entendre s’il rappelait ; ce qu’il fit au bout de deux minutes, visiblement excédé.

	Cédric hésita à envoyer un sms à Kristin mais se dit qu’elle devait déjà être à l’intérieur. Il sortit donc son badge Octivir et son invitation – il fallait montrer les deux pour pouvoir rentrer au cocktail et des vigiles étaient postés à l’entrée de l’hôtel pour s’en assurer – et s’achemina vers l’entrée. Il décida de tenter de la rappeler en chemin.

	Pendant ce temps, l’autre garçon, fringué cool, laissait un message : « Hey John, Leroy’s cocktail begins soon. Hurry up !» 

	L’homme en possession du tél de Kristin se dit : « Shit, ce n’est pas lui. », et il vit l’autre homme qui avait sorti son badge et mis son téléphone à l’oreille. Le téléphone de Kristin vibra : c’était lui !

	Il se rua vers l’entrée de l’hôtel mais arriva juste au moment où Cédric passait la sécurité. L’homme essaya de rentrer mais, sans badge et malgré le fait qu’il ait le pass de Kristin – non nominatif –, se fit refouler par les vigiles. « Come back with your company bagde, please », s’entendit-t-il répondre.

	Il avait laissé passer sa chance… et en plus il ne l’avait vu que de loin : plutôt petit, une barbe de hipster et fringué en pantalon-chemises-baskets.

	Ca ne servait à rien de patienter. Si le gars arrivait à parler à M. Bogdan, c’était foutu : il ne serait pas payé par l’homme de confiance de M. Edwards. 

	Il se dirigea dans un bar pour réfléchir ; il réfléchissait toujours mieux avec une vodka russe…

	Cédric avait eu l’impression d’entendre un gars courir derrière lui quand il entrait dans l’hôtel mais l’homme s’était, semble t’il, fait refouler : « Toujours des tarés dans cette ville », se dit-il.

	Il constata immédiatement le luxe de l’hôtel : le lobby était élégant, avec son tapis gris à motifs entrelacés et son parquet parfaitement entretenu ; les couleurs des murs sans doute marron et blanc cassé – il était daltonien – rajoutaient au luxe non ostentatoire du lieu.

	Il prit un ascenseur immense, monta au 30ème étage et se retrouva dans une salle de réception, presque vide, avec de jolies tables dressées.

	Car l’essentiel se passait sur la terrasse géante – Cédric l’estima à plus de cinq cents mètres carré – avec un tableau d’art japonais en dix mètres sur dix, accroché sur un mur d’immeuble mitoyen. Le sol de la terrasse était blanc, les quelques fauteuils et tables basses blancs également, ainsi que les tentes de buffet disséminés sur toute la terrasse.

	« On se croirait à une soirée d’Eddie Barclay », se dit Cédric, rigolant dans sa barbe en pensant que plus personne ne savait qui était ce vieil Eddie.

	Cédric essaya de compter le nombre de convives : il devait y en avoir plus de deux cents soit déjà presque tout le monde s’il se rappelait correctement ce que Evelyn lui avait dit.

	Il avait rangé son badge dans la poche pour être discret mais cela ne semblait pas une bonne idée : tous l’avaient soit autour du cou, soit à la ceinture.

	Coté dress-code, les femmes étaient toutes sur leur trente-et-un et les hommes plutôt casual voire cool pour certains. On reconnaissait facilement les développeurs de la R&D qui n’avaient que faire des habits ni des chaussures.

	Cédric cherchait Kristin dans les différents groupes de discussion et scrutait aussi la présence de Leroy. Il ne vit ni l’un ni l’autre : l’idée qu’ils se soient isolés ensemble le remplit d’espoir.

	Après avoir bu un mojito et mangé quelques petits fours, il déambula à la recherche de sa collègue ou de visages connus. C’était dans ces moments là qu’il s’apercevait à son grand regret que son réseau de SVP ou EVP était mince.

	La nourriture était excellente : il y avait des stands de spécialités par pays ou régions du monde : asiatique, indienne, purement US, française, italienne, arabe, d’Afrique noire et même fidjienne, sans doute pour compléter les continents représentés. Cédric se dit que ces buffets avaient aussi pour rôle de satisfaire les habitudes ou restrictions alimentaires de tous les convives.

	Il vit, pas loin de lui, quelques français qu’il connaissait. Il y avait Alban qui échangeait avec Eric, le CFO International ; pas très loin, Frédérik, le boss de Kristin était en prise avec Teddy et quelques uns de ses direct reports. Enfin, Luc, le patron d’Alban et d’Eric, était au téléphone proche du duo français. Cédric repensa à la fable qu’il avait racontée à Evelyn : il avait de quoi remplir sa « fausse » mission : aller parler à deux des trois co-présidents d’Octivir, les grands Macharisbools de la société comme disait Jean. En attendant que Kristin arrive, il décida de voir s’il en était capable.

	Il s’approcha de Frédérik afin qu’il le remarque et l’inclut dans son groupe de discussion avec Teddy. Comme ça, Cédric aurait déjà coché la case « Teddy». Frédérik le vit, lui fit un signe de tête poli mais ne l’invita pas à rejoindre son groupe. Son regard voulait plutôt dire : « Ne t’approche pas, on est entre gens importants ». Quel péteux ! Raté pour le moment.

	Pendant ce temps là, Luc avait raccroché et s’était joint à Eric et Alban. Cédric tenta sa chance avec ce groupe ; il avait la chance d’avoir déjà rencontré Luc – même si c’était dans des circonstances douloureuses – et il connaissait un peu mieux les deux autres. 

	Alban l’interpella à son passage :

	— Mister Cédric nous snobe ? Alors, on est invité au cocktail de Leroy et on ne dit plus bonjour : t’as pris le melon ! dit-il d’un ton gentiment moqueur.

	Cédric s’approcha du groupe, salua Eric et se présenta à Luc.

	— Je sais qui tu es, depuis le temps, lui répondit-t-il devant son air timide.

	Cédric était effectivement intimidé mais aussi anxieux qu’on lui pose la question de qui l’avait invité. Alban en était capable mais comme Luc avait pris la conversation à son compte – et que c’était le plus gradé de tous – il n’aborda pas le sujet. Luc, très « boulot oriented », le questionna sur l’ambiance chez Octivir France – il vivait à Genève, lui aussi pour le climat –, et sur le business dont Cédric avait la charge. La discussion était intéressante et Cédric se fit la réflexion que c’étaient des gens comme tout le monde. Ils parlèrent ensuite d’O.W et des premières annonces de Leroy et spéculèrent sur celles qu’il allait faire demain à sa keynote de clôture. Heureusement que Cédric avait assisté à la première keynote de Leroy, il fut capable d’en parler et de donner un avis pertinent.

	Il les quitta au bout de quinze minutes, prétextant de devoir retrouver quelqu’un et partit à l’autre bout de la terrasse, non sans avoir pris un second mojito. Il ne vit toujours pas Kristin, mais il vit que Leroy était là, à discuter avec Sasha, la « numéro deux » d’Octivir et coprésidente, et la discussion semblait animée. Personne d’ailleurs n’osait les approcher.

	Ca voulait dire que Leroy n’était pas avec Kristin mais avec Sasha, que Cédric n’avait pas vue précédemment non plus. Merde. Elle faisait quoi cette idiote de Kristin. Ca faisait déjà presque une heure que le cocktail avait commencé et Cédric avait appris que Leroy n’y restait jamais jusqu’au bout. 

	Quelques temps après, Leroy prit la parole, grâce à une discrète sono et un petit stand placés au bout de la terrasse proche du vide. À l’instar d’un président des USA, quatre « gorilles », oreillettes branchées et flingues apparents dans leur holster, l’entouraient et regardaient la foule. Tout le monde s’était regroupé en face de Leroy à une distance respectable mais aussi assez proche pour bien lui montrer qu’ils étaient attentifs.

	Il fit un bref discours disant en substance qu’il était content de les accueillir ; il remercia tout le monde pour cet O.W réussi : « Je sais que vos équipes ont travaillé d’arrache pied » ; il eut un petit mot pour Teddy qui – à n’en pas douter – dû faire pâlir Luc et Sasha, les deux autres co-présidents. 

	Les rumeurs sur le fait que Leroy pourrait « passer la main » du « navire » Octivir, tout en restant actionnaire, ne dataient pas d’hier et tout signe privilégiant un des co-présidents était un indice dans la guerre de succession que les trois se livraient. Teddy venait de marquer un point et devant un parterre de EVP, SVP qui plus était.

	Leroy continua en rappelant les annonces qu’il avait faites dimanche :

	— On va faire passer l’informatique et le digital dans une nouvelle ère, dit-il emphatique.

	Il invita d’ailleurs toutes les personnes présentes à assister à sa deuxième keynote prévue le lendemain à 15 heures ainsi qu’à une réunion exceptionnelle à 18 heures… 

	Cela créa immédiatement un brouhaha qu’il calma dans un grand sourire et conclut par un énigmatique :

	— Vous n’allez pas être déçus.

	Et quitta l’estrade sous des applaudissements nourris.

	Comme les autres, mais encore plus car il se doutait fortement de ce qu’il en était, Cédric était sous le choc de cette annonce. Il réagit néanmoins très vite : Kristin n’était pas là, Leroy était en train de se barrer – ça sentait les au revoir à « sa cour » – et l’annonce tant redoutée était pour demain…

	Il se dirigea d’un pas rapide, hésitant à courir, vers Leroy qui prenait désormais vraiment congé, entouré de ses gardes du corps. Quand il quitta la terrasse et qu’il fut à l’intérieur, à moins de cinq mètres de Leroy, il l’interpella d’une voix étonnamment ferme :

	— Leroy ? Puis, son PDG s’étant retourné. May I talk to you for a minute ? 

	Leroy le toisa du regard, hésitant quelques secondes. Pendant ce temps, ses gardes du corps s’étaient déjà mis entre Leroy et Cédric la main sur leur calibre. Ils lui criaient de ne plus bouger. Leroy voyant ça et ne connaissant pas cet individu qui l’abordait, finit par se retourner et regagner l’ascenseur privé que l’hôtel réservait aux Very Famous People. 

	Les gardes du corps l’accompagnaient tout en gardant un œil sur Cédric le temps de rentrer avec Leroy dans l’ascenseur. Cédric était abasourdi : il avait échoué, il avait eu très peur…mais au moins avait-il tenté sa chance.

	En se retournant vers la terrasse pour aller vider quelques verres, il vit que la presque totalité des personnes présentes s’étaient attroupées à l’entrée de la terrasse, attirés par les cris des gardes du corps à l’intérieur. Tous le dévisageaient avec un regard qui inspirait tantôt de la pitié, tantôt de la moquerie ou de l’indignation. 

	Cédric se fit tout petit, tout en essayant de garder un peu de dignité devant tous ces gens importants. Alban lui sauva la mise en s’approchant de lui. Ce qui eut pour effet que chacun regagne la terrasse et continue de gloser sur ce qu’il venait de se passer : l’annonce de Leroy et l’inconscience de cet effronté. 

	Enfin « sauver la mise » était un bien grand mot quand Cédric comprit la douche froide qu’il s’apprêtait à recevoir de la part d’Alban.

	— T’es pas complètement taré ? Qu’est ce qui t’as pris d’aller voir Leroy ? Même Luc n’irait pas sans y être invité ! Toute ta chaine de management va trinquer, moi y compris, pauvre connard. Un bon conseil, casse toi d’ici fissa ! Et médite bien ce qu’il vient de se passer. Je rentre en France jeudi et je te veux dans mon bureau parisien vendredi à la première heure : on réglera ça une bonne fois pour toute. 

	Puis tourna les talons.

	Cédric regagna l’ascenseur, sonné comme un boxeur après un KO au 1er Round. Une fois sorti de l’hôtel, il s’arrêta dans le premier bar venu pour commander une double-vodka on the rocks.

	Il se mit à pleurnicher tout seul dans le bar, entouré d’inconnus. Quel idiot, il avait tout foiré : sa mission, sa carrière et même, à court terme, son job…

	Après trois autres double-vodka, il se ragaillardit un peu et la colère succéda à la tristesse et à l’apitoiement : 

	« Putain, j’ai agi dans l’intérêt de la société…et ces cons là me voient comme une grosse merde ! Bandes d’idiots », maugréa-t-il dans sa barbe bien taillée.

	L’alcool aidant, il avait retrouvé « la gnaque » : perdu pour perdu, il fallait continuer à essayer de sauver le job de tous ces cons qui l’avaient cloué au pilori et surtout retrouver Kristin dont l’absence l’inquiétait fortement.

	Mais ces quelques verres l’avaient aussi mis à plat et il lui faudrait une bonne nuit de repos pour se remettre de tout ça. Il rappela sans succès Kristin et arrivé à son hôtel, s’endormit tout habillé.


Chapitre 49

	 

	Cédric se réveilla tard. Après être tombé trente minutes dans les bras de Morphée, il s’était réveillé en sursaut, tout transpirant et n’avait pas pu retrouver le sommeil avant quatre heures du matin, encore très affecté par la claque qu’il avait prise la veille au cocktail. Il ne s’en remettait pas et avait mis son téléphone sur « Mode Avion » de peur que quelqu’un ait appris la nouvelle de ses « exploits » et l’appelle pour lui en parler. Il ne se sentait pas assez « en jambes » pour recevoir encore moqueries ou reproches de qui que ce soit. 

	Il songea à prendre un vol ce jour pour rentrer à Paris. « Ils n’avaient qu’à se démerder », dit-il tout haut. Mais il songea à Kristin qui l’avait laissé en plan et à qui cela ne ressemblait pas. Il était désormais certain qu’il lui était arrivé quelque chose et il allait s’en occuper sérieusement ! Et même s’il avait compris que l’annonce de l’achat de Softing était pour ce soir. Tant pis. De toute façon, ça devait être déjà signé…

	Il essaya de retracer exactement depuis quand il n’avait pas eu de nouvelles de Kristin et reprit son téléphone, en se gardant bien de désactiver le mode avion. Reprenant ses sms, elle lui avait écrit trois fois la veille : 

	 

	Le matin pour le prévenir qu’elle avait un petit-déj avec des VIP…sans doute d’Octivir.

	Plus tard dans la matinée pour le prévenir qu’elle était à la bourre et qu’ils se verraient plus tard.

	Et une heure avant le cocktail pour lui dire qu’ils se retrouveraient directement sur place.

	 

	« Bon, se dit-il, elle allait bien en fin de matinée et je sais qu’elle enchainait ensuite des réunions, « déj clients » tout le reste de la journée. On avait dû la voir au Moscone. »

	Il appela son assistante, qui, exceptionnellement, avait pu être du voyage car elle aidait à l’organisation, et celle-ci semblait aussi très inquiète car Kristin n’avait assuré ni le « déjeuner client », ni les réunions de l’après midi. Il lui demanda ensuite si elle était au courant d’un petit-déjeuner avec des VIP d’Octivir, partenaires ou clients : son assistante était formelle, il n’y avait aucun petit-déjeuner d’organisé ; Kristin avait dû petit-déjeuner à l’hôtel. Cédric ordonna à l’assistante de Kristin d’aller voir la police IMMEDIATEMENT.

	Merde, se dit Cédric. Elle a dû avoir un problème le matin.

	Et cette histoire de petit-déjeuner VIP l’intriguait. Et pourtant, elle lui avait envoyé un sms en fin d’aprèm. Et soudain, il se souvint des sms qu’il venait de lire : le premier était signé K comme elle en avait l’habitude quand elle les signait ; les deux autres étaient signés Kristin : ce qu’elle ne faisait jamais. 

	Les deux derniers sms n’étaient pas d’elle ! 

	Elle avait été enlevée… ou même pire.

	« Bordel de bordel... ». Cédric était désespéré…

	Sans qu’il ne soit au courant, n’ayant pas ouvert ses mails, un message électronique était « tombé » durant la nuit de la part de Leroy Bogdan à destination de tous les employés d’Octivir : il allait faire une annonce importante pour l’avenir de la société ce soir à 18 heures, heure de San Francisco : tous étaient invités à suivre l’annonce en live sur la WebTV d’Octivir et uniquement les managers présents à SF pouvaient assister à la conférence sur place. Ils devaient cliquer sur un lien pour s’inscrire et recevraient une invitation électronique en retour si acceptés.

	De son coté, Malcom Edwards avait préféré – après s’être mis d’accord avec Leroy – retarder au maximum l’invitation de ses propres troupes et en tout cas après la fermeture du marché boursier. Comme il savait que Leroy allait clôturer sa keynote vers 16 heures et qu’il se méfiait un peu de lui, il informerait ses salariés juste après. Tant pis si peu d’entre eux pouvaient se rendre à l’auditorium où l’accord avec Octivir serait scellé.

	Il avait estimé que Octivir ne s’apercevrait pas des faux en écriture avant entre trois et douze mois et il avait « dealé » avec Leroy de ne rester que trois mois après l’annonce de l’acquisition pour assurer la transition et perdre ainsi le moins possible de salariés, comme cela se passait souvent dans le cas d’une fusion ou acquisition. Et il aurait déjà touché depuis longtemps ses quatre milliards cinq-cent-millions de dollars issus de la vente de ses propres actions.

	Il n’avait pas encore décidé quoi faire de la fille qu’ils avaient kidnappée : s’ils la libéraient après que l’accord soit entériné, elle pourrait parler et l’accord pourrait probablement être remis en cause – même si signé – par Octivir. Hors de question.

	Il pourrait la libérer dès qu’il aurait touché ses sous mais, si on croyait ce que dirait cette fille, les trois mois à passer chez Octivir seraient un enfer… Pas possible non plus.

	La meilleure solution serait de la libérer après qu’il ait quitté Octivir, soit dans trois mois : elle pourrait toujours parler mais serait-elle écoutée trois mois après la fusion… Pas si sûr mais possible. De toute façon, il savait qu’un jour ou l’autre, les informations sur la santé financière de Softing seraient découvertes ; même s’il s’était « couvert » au maximum en payant l’auditeur en charge de l’analyse de ses comptes et qui avait maquillé les chiffres. Ce dernier avait reçu la bagatelle de cinq millions de dollars sur un compte en banque dans un paradis fiscal.

	Il fallait garder la fille prisonnière plus de trois mois et il avait une confiance limitée en l’homme de main à qui il avait confié la mission de kidnapper cette sale petite fouine d’Octivir : il préférait que celui-ci, ainsi que ses acolytes, repartent le plus rapidement possible dans le pays de l’Est d’où ils venaient.

	Finalement, il serait peut-être mieux de se débarrasser définitivement d’elle : il était plus facile de faire disparaitre un corps que de cacher une prisonnière, la nourrir, éviter qu’elle ne crie, qu’elle ne tente de s’enfuir,...

	Sa décision était prise : presque cinq milliards de dollars valaient bien une vie humaine. Et elle s’était fourrée toute seule dans ce guêpier !

	Il prit un téléphone prépayé de son stock personnel et appela son homme de main : messagerie. Il préféra ne pas laisser de message et rappeler plus tard. Mais les heures de la petite dame étaient comptées…


Chapitre 50

	 

	Kristin était réveillée. Elle se rappelait vaguement d’un trajet à l’arrière d’un fourgon ou d’un van empaquetée dans ce qui ressemblait à un tapis.

	Même si elle était encore embrumée pendant le voyage, elle avait essayé de déterminer le temps passé dans le véhicule : pas plus de trente minutes ; elle devait être en banlieue de San Francisco.

	Bien réveillée à son arrivée, elle avait été transportée, bâillonnée et entravée des bras et des pieds, dans une villa immense et avait été descendue dans une cave qui ressemblait à un mini abri anti-atomique. Son ravisseur était avec elle et lui donnait à boire : tant que la décision n’avait pas été prise sur ce qu’on faisait de cette gênante, il devait s’en occuper un minimum. Il constata que son téléphone ne captait pas dans la cave.

	Il remonta pour vérifier que son « donneur d’ordre » ne l’avait pas appelé pour lui donner la suite du programme. Il entendit le téléphone de Kristin vibrer dès qu’il capta à nouveau le signal. C’était encore une femme qui s’inquiétait de son absence depuis hier. Rien d’important.

	La villa avait été réservée un mois via des fonds intraçables. Le ravisseur avait décidé de garder le téléphone de Kristin allumé, mais avait immédiatement mis en place un petit logiciel ukrainien qui empêchait de tracer sa position. Il voulait s’assurer de ne rien rater d’important sur les mails, sms ou messages que recevait Kristin : il ne fallait rien laisser au hasard tant que son patron n’avait pas fini son business : il n’en connaissait pas les détails mais savait que tout serait réglé ce soir.

	Kristin, une fois seule, réfléchit à ce qui lui était arrivée : évidemment, elle avait été droguée au petit-déjeuner VIP et enlevée. Mais pourquoi ? Le meurtre de Dimitri : elle n’en savait rien et n’avait aucune idée du meurtrier. Non, cela devait être la signature entre Octivir et Softing et quelqu’un l’avait balancée : Jean et Cédric, les seuls à savoir, n’avaient pas pu lui faire ça mais avaient peut-être trop parlé…à la mauvaise personne. Ou Jenny, qui était sa copine mais aussi dans le camp d’en face ? Oui, ça devait être elle sans se rendre compte des conséquences pour Kristin.

	Que vont-ils faire de moi ? s’inquiéta-t-elle.

	Pour l’instant, ils la traitaient bien mais elle avait vu leurs visages…et elle saurait les décrire précisément. Il fallait qu’elle trouve un moyen de s’enfuir. Difficile en étant entravée de la sorte, enfermée dans une cave et surveillée régulièrement. Ou alors trouver un moyen de communiquer. Oui, c’était ça la seule idée viable : elle commença à réfléchir à son plan…

	 

	------------------------------------

	 

	Pendant ce temps, Cédric avait sollicité tout l’hôtel : du réceptionniste à la « Direction » et avait, de haute lutte, obtenu qu’on ouvre la chambre de Kristin. Il avait eu accès à la femme de ménage qui avait fait la chambre de Kristin : il ne semblait pas y avoir de désordre particulier. Cédric vit que Kristin n’avait emporté ni son sac, ni son Ipad, qu’elle utilisait souvent en rendez-vous, et conclut qu’elle n’avait probablement pas quitté l’hôtel…en tout cas de son plein gré. 

	Le directeur refusa que l’on pousse plus avant les investigations sans un mandat de la police locale. 

	« De toute façon, ils ont dû l’emmener loin, c’est trop risqué de la séquestrer dans une chambre. », se dit Cédric.

	Il regagna sa propre chambre, alluma son téléphone portable et une avalanche de messages vocaux, sms, Whatsapp furent signalés par différents bips. Tous concernaient son exploit de la veille : « On ne parle que de toi au Moscone. » ; « Qu’est ce que t’as foutu ? » ; « Tu t’es pris pour le fils de Leroy… » ; « Comment tu vas, fais moi signe. » ; « Si tu pars, ton job m’intéresse. » ; « Je suis déçu…tu étais prometteur.», lui envoya même le patron de Kristin, qui l’avait snobé hier soir au cocktail.

	Tous des cons, décida Cédric. S’ils savaient…

	Il appela Jean qui lui avait aussi laissé un message plutôt sympa :

	— Salut Jean.

	— Ben dis donc, tu t’es mis dans une sacrée merde, chef… 

	— Kristin n’est pas venue. J’ai dû le tenter « à l’arrache » avant que Leroy ne « se casse ». D’ailleurs, je suis sûr que Kristin a été enlevée.

	— Fait c… On fait quoi ? 

	— On le déclare à la police, c’est en cours. Je mène l’enquête dans l’hôtel, où ça s’est passé apparemment. Et puis ce soir, c’est l’annonce… 

	— Oui, je sais. On a tous – les employés d’Octivir worldwide – reçu un mail de Leroy pour se connecter à 18 heures à la WebTV pour une annonce importante. Tout le monde est soit flippé soit excité. Regarde le mail, tu peux y participer sur place si tu t’inscris, comme tous les managers présents à SF.

	— Ok, je vais voir. Pas sûr de vouloir assister à ça… 

	— Que puis-je faire pour t’aider avec la fusion ou avec Kristin ? 

	— Je n’ai pas encore d’idée. Je te rappelle.

	Et il raccrocha.

	 

	------------------------------------

	 

	Kristin, de son coté, avait imaginé un plan, un peu voué à l’échec mais elle n’en avait pas de meilleur.

	« Au moins celui là a le mérite d’exister.», se dit-elle ironique car elle tançait vertement ses collaborateurs qui lui sortaient cette phrase absurde.

	Elle profita d’une pause pipi à l’étage pour aborder son ravisseur :

	— Si vous me laissez la vie sauve, je peux vous donner une information importante sur mon collègue qui doit informer Leroy.

	Le ravisseur était méfiant.

	— C’est qui ton collègue ? 

	— Je ne vais pas vous donner son nom. Tant que je ne suis pas assuré que vous allez me libérer.

	— Décris le moi alors, ton fameux collègue, dit-il avec un fort accent slave.

	Kristin le décrivit : elle disait vrai, c’était la description du dénommé Cédric qui l’avait appelée plusieurs fois et qui se trouvait à l’entrée de l’hôtel où avait lieu le cocktail.

	Le ravisseur ne s’en laissa pas pour autant compter :

	— De toute façon, le problème sera réglé ce soir.

	— On est au courant, mentit-elle, et c’est pour ça que mon collègue va agir avant et même à 14 heures précisément : il a rendez-vous dans un hôtel avec l’éminence grise de Leroy, Madame Liz Parker. 

	Le sentant intrigué, elle tenta sa chance :

	— Donnez-moi mon téléphone et je vous montre.

	Le ravisseur ne savait que faire. Il ne serait payé que si la transaction aboutissait et il ne pouvait pas laisser passer cette piste. Mais ce qui était sûr, c’est qu’il n’allait pas laisser Kristin toucher son propre téléphone. 

	— Montrez-moi, je vais faire les manipulations sur votre téléphone, lui dit-il.

	— Et qu’est ce qui me prouve que vous me laisserez en vie et me libérerez ensuite.

	— Rien. Mais je n’ai pas d’intérêt à vous garder au-delà de la transaction. En revanche, si cela se passe mal, je vous promets que vous ne reverrez jamais votre famille, ni vos amis, dit-il d’un ton menaçant.

	Kristin savait qu’elle n’aurait pas plus de garanties et que ce n’était pas le plus important de son plan. Elle enchaina :

	— Approchez mon iPhone et lancez l’application Linkedin.

	Le ravisseur s’exécuta et tapa, à la demande de Kristin, le nom de Liz Taylor sur LinkedIn : une seule Liz Taylor était « linkée » directement à Kristin. Il ouvrit son profil : elle paraissait effectivement importante et avait en commun avec Kristin une seule relation nommée Leroy Bogdan.

	Jusqu’à présent, cette « petite » disait vrai : le profil de Liz avait tout d’une conseillère de l’ombre de Leroy Bogdan.

	— Bon, et où a lieu cette rencontre ? 

	— C’est là que ça se complique. Mon ami me l’a dit mais je ne l’ai pas noté. Je sais que c’est un hôtel proche d’Union Square mais je dois faire des recherches.

	Le ravisseur hésita mais il connaissait la qualité de la technologie de son logiciel et le téléphone de Kristin était réellement intraçable.

	— Je vais les faire, dit-il.

	Kristin lui demanda de « googler » Hôtel Union Square SF, puis d’ouvrir l’application « plan » et d’agrandir pour zoomer sur Union Square. 

	— C’est là, dit-elle choisissant un hôtel un peu éloigné de celui de Cédric. Le Kimpton Sir Francis Drake.

	Il éteignit le téléphone et demanda à Kristin le nom de son ami : elle le lui donna à contrecœur. Elle aurait pu inventer un nom mais il lui suffisait de fouiller dans ses mails pour s’apercevoir que ça ne collait pas…et elle ne connaissait pas d’autre Cédric.

	Pourvu qu’il ne lui arrive rien…

	Elle n’était pas sûre du tout que ce qu’elle avait fait ait servi à quelque chose mais c’était le maximum dans les circonstances.

	Elle espérait avoir vu juste. Sa vie en dépendait.


Chapitre 51 

	 

	Jenny avait appris la veille, par l’assistante de Kristin qu’elle connaissait un peu, que Kristin ne s’était pas pointée à ses rendez-vous. Mince, elle aurait dû agir plus vite.

	Elle devait se bouger : parler à Pascal ? Mais cela pourrait l’impliquer… Elle en avait déjà assez fait contre lui. Elle l’aimait bien au fond. Non. Parler à Jean Curelier, celui par qui le scandale était arrivé, pour paraphraser un film célèbre d’un de ses réalisateurs fétiches, Vincente Minnelli.

	Bon, il lui fallait trouver son numéro : elle rappela l’assistante et se débrouilla pour que celle-ci accepte de lui communiquer le portable de Jean Curelier.

	Elle réfléchit à ce qu’elle allait pouvoir lui dire : ils ne se connaissaient pas, ils étaient concurrents sur un gros deal et il ne savait pas qu’elle savait….qu’il savait. Bref, ça allait être compliqué. 

	Comme souvent en pareil cas, elle prit des notes sur son iPhone pour mettre à plat son discours, les objections éventuelles, les questions qu’elle pourrait avoir de la part de Jean. C’était comme sur un deal, il fallait avoir tout anticipé.

	Pendant qu’elle y réfléchissait, on sonna à sa porte. Un peu inquiète, elle alla néanmoins ouvrir : un grand balèze en costard lui faisait face. Il lui dit de patienter, « ni bonjour, ni merde », et devant son air dur, elle patienta quelques secondes jusqu’à l’arrivée de…Malcom.

	Celui-ci n’avait plus le même visage avenant que lors de leur précédente rencontre : il passa devant elle, rentra dans sa chambre. Elle le suivit, accompagnée par ce qu’elle comprit être un garde du corps de Malcom.

	Malcom attaqua bille en tête :

	— Tu ne m’as pas tout dit ! Qui d’autre est porteur de cette rumeur ?

	Il inventa la suite.

	— Quand mes avocats ont contacté Octivir pour mettre fin à ces calomnies, Octivir a répondu que cette rumeur ne venait pas de Kristin mais d’autres employés d’Octivir en France. Je suis persuadé que tu sais qui ! !

	Jenny, prise au dépourvu et persuadée qu’il connaissait déjà le nom de Jean, répondit :

	— Kristin m’avait effectivement parlé d’un Jean qui l’avait informée…

	— Qui est ce Jean ? Octivir m’a parlé d’un Cédric, mentit-il encore une fois, sachant que le nom de Cédric venait de lui être fourni par le ravisseur de Kristin.

	Jenny, terrorisée par l’attitude de son chef admiré, capitula.

	— Voila TOUT ce que je sais. Jean Curelier a découvert on ne sait comment qu’une fusion entre Octivir et Softing aurait lieu. Il en a parlé à Kristin et elle a dit qu’elle allait s’en occuper. C’est tout ce que je sais. Mais je peux vous dire que le fameux Cédric dont vous parlez est le n+2 de Jean et un grand copain de Kristin : il n’est pas impossible qu’il soit au courant. Je ne sais rien de plus. Mais je suis certaine qu’un simple commercial est inoffensif, dit-elle en commençant à pleurnicher…dans une vaine tentative de l’apitoyer.

	Malcom, comprenant qu’il avait atteint son but, rétropédala et son ton se fit plus paternel :

	— Ecoute Jennifer, tu le sais, tout ça c’est des conneries et, en tout cas, pas des informations qu’on peut colporter de façon malveillante. Je vais régler le problème et tu n’as pas à t’inquiéter.

	Sur ce, il la quitta, non sans que son garde du corps lui lance un dernier regard menaçant du style : « Si tu causes, je m’occupe de toi ! » 

	Elle sanglota un peu après leur départ : elle venait de rajouter un nom à la liste des gens qu’elle mettait à risque, en plus de Cédric qu’elle n’avait pas identifié mais que Malcom avait dû trouver tout seul. 

	Elle se fichait de ces menaces : elle appela Jean comme prévu. 

	Ne reconnaissant pas le numéro, il décrocha prudemment :

	— Jean, à l’appareil.

	— Bonjour Jean, je suis Jennifer de Softing.

	Très étonné et voyant bien qui c’était…et pour cause, il attendit qu’elle se dévoile.

	— Oui, finit-il par dire.

	— Ecoute, je ne t’appelle pas sur notre business compétitif. Je suis une amie de Kristin et je pense qu’il lui est arrivé quelque chose. Et sans rentrer dans le détail, par ma faute…

	Il fut surpris par cette entrée en matière « straight to the point24 » mais savait qu’elle disait vrai. Il la laissa continuer.

	— Et désormais, je suis persuadée que Cédric et toi êtes en danger. Et je ne sais pas comment vous aider.

	Il essaya de la faire parler en vain. Il eut la confirmation qu’on était dans l’affaire « rachat Softing par Octivir » jusqu’au cou mais ce fut à peu près tout.

	Pris de panique, Jean se dit qu’il ne fallait pas rester ici : il appela Elliott et lui dit qu’il était dans la merde et qu’il fallait qu’il le cache.

	C’est à ça que l’on reconnaissait les bons copains : ils étaient là quand on était dans la mouise.

	Ni une, ni deux, Jean avait l’adresse de l’appart en colocation d’Elliott et, même s’il était déjà au boulot, il y aurait sa colocataire pour ouvrir. Il allait l’appeler pour la prévenir dès qu’ils auraient raccroché.

	Jean embarqua quelques affaires, commanda un Uber et partit fissa.

	Il n’avait pas compris mais Elliott louait un grand appartement sur les hauteurs de SF presque au bord de l’eau et avec vue sur le Golden Gate, Alcatraz et la baie de San Francisco. C’était magnifique.

	Il fut accueilli par la « coloc » d’Elliott, une jolie fille très sympa, qui ne lui posa pas de question et l’installa dans la pièce principale, très lumineuse. L’appartement était bizarrement foutu avec une entrée en hauteur et la pièce principale à l’étage en dessous comme si l’appartement avait été construit dans la roche de la colline sur laquelle il se trouvait. 

	Il appela Cédric immédiatement et le mit au courant de l’appel de Jenny et de la menace qui pesait sur eux. Dans l’intervalle, Cédric avait été rejoint par Richard pour parler de ce qu’ils pouvaient faire mais n’avaient toujours pas d’idée, ni pour bloquer la fusion, ni pour sauver Kristin.

	Il décidèrent de se rendre au Moscone – Cédric se sentirait plus en sécurité entouré de pleins de gens – et rejoignirent Pascal, Véronica et Dominique pour déjeuner avant le speech de Leroy prévu deux heures plus tard.

	 

	Pendant ce temps, Yannick observait Tony qui était à son stand de démo jusqu’à 14 heures car, ensuite, tout s’arrêtait pour aller suivre le discours du grand patron. Il avait dans la main la copie du portrait robot envoyé dans la nuit par le commissaire : il regarda Tony, il regarda la photo : c’était très ressemblant. Bon sang, c’était lui. Mais comment, pourquoi ?

	Il prétexta prendre des photos du stand de démo pour faire quelques gros plans de Tony et envoyer les photos au commissaire. C’était tout ce qu’il pouvait faire : il ne voyait pas de mobile possible pour Tony de tuer Dimitri et ne saurait prouver sa présence sur les lieux le jour du meurtre… autant laisser faire la police.

	Tony, de son coté, changeait tous les jours de résolution : avouer un jour, ne rien dire un autre. Son geste lui pesait et il aurait du mal à vivre avec. Et d’un autre coté, il ne pouvait pas laisser sa femme élever seule leur futur enfant pendant que lui croupirait en prison. Un sacré dilemme.

	Et tout d’un coup, il prit une décision définitive.

	C’était la meilleure solution.

	 

	Il appela Jean.


Chapitre 52

	 

	Vers 13 h 30, un membre de la bande qui avait kidnappé Kristin pénétra dans le hall de l’hôtel Kimpton. Sans le savoir, il avait croisé, sur Union Square, Cédric qui se rendait avec Richard près du Moscone Center.

	Le kidnappeur avait une mission claire : neutraliser Cédric – par tous les moyens – avant qu’il ne parle à la proche collaboratrice de Leroy, Liz. Cela ne lui posait pas de problème : c’était sa profession après avoir été militaire russe pendant des années sur des fronts de guerre.

	Il s’installa à un point stratégique du lobby, la photo de Cédric dans les mains, et scruta l’entrée de l’hôtel. Il attendit comme ça jusqu’à 14 h 15. Cédric ne vint pas.

	Il rappela son boss qui lui-même appela Malcom. Sa consigne fut claire : chercher Cédric et Jean et les éliminer ! Et se débarrasser de Kristin avant ce soir…

	Pendant ce temps, Cédric déjeunait avec ses collègues. Il avait été moqué par Pascal pour sa prestation au cocktail : « De bonne guerre. », se dit-il. Mais il n’avait pas voulu expliquer à Véronica et Pascal pourquoi il avait essayé d’aborder Leroy.

	— Je suis sûr que ça a à voir avec l’annonce de ce soir et sans doute aussi avec Jenny qui m’a piégé…, analysa à haute voix Pascal, toujours clairvoyant.

	Cédric consentit juste à dire qu’il avait flairé quelque chose et qu’il avait voulu s’en ouvrir à Leroy. 

	— Vous mettre dans la confidence n’est pas une bonne idée, croyez-moi.

	Et ajouta :

	— Si j’ai besoin de votre aide, j’espère pouvoir compter dessus…

	Devant son ton énigmatique et sensiblement désabusé, ses deux collègues, ainsi que Dominique également présent, acquiescèrent sans bien comprendre.

	Un petit groupe, qui déjeunait dans le même resto, vint les saluer en partant. Cédric vit le petit rictus de chaque personne au moment de le saluer : « T’as fait une énorme connerie ; tu vas dégager, c’est sûr. », semblait dire chaque visage.

	En regardant les autres tables, où étaient majoritairement installées des personnes d’Octivir du monde entier, il vit qu’il était scruté : tout le monde avait dû regarder sa photo dans l’annuaire d’entreprise pour pouvoir l’identifier et se moquer de lui. Il vit d’ailleurs quelques personnes le prendre en photo avec leur smartphone. Il était devenu un zombie – comme aurait dit Alban – qui allait déambuler dans les allées du Moscone jusqu’à l’annonce par Leroy de l’acquisition de Softing puis rentrer à Paris pour se faire virer comme un malpropre : la seule bonne nouvelle là dedans est qu’il n’assisterait pas – in situ – ni à l’arrivée des « Softing Boys » suite à la fusion ni à la déchéance d’Octivir quand le pot aux roses de la santé financière de Softing serait découvert.

	Il avait baissé les bras, y compris dans son espoir de retrouver Kristin.

	Ils partirent ensuite pour assister à la keynote de Leroy.

	Dès le début de son speech, Leroy se montra particulièrement enthousiaste et lança quelques petites allusions sur le fait que quelque chose de huge allait se passer en fin de journée. Il fut, comme d’habitude, chaudement applaudi à l’issue de son discours, bien plus long que ses keynotes habituels. Il était déjà 17 heures passées. 

	« Plus qu’une heure avant le dénouement fatal », se dit Cédric, encore plus amorphe mais toujours sur ses gardes car il pouvait être traqué lui-aussi, comme Kristin. Il avait hésité à s’inscrire au speech de 18 heures de Leroy : d’une part parce qu’il ne voulait pas assister à ça, d’autre part parce qu’il pensait être refusé par l’organisation suite à ce qu’il s’était passé au cocktail. Mais il avait fini par s’enregistrer – il devait assumer – et avait été accepté presque automatiquement : il se dit que c’était un robot qui validait en fonction du grade et non un humain. Tant pis, il boirait le calice jusqu’à la lie.

	Malcom, une fois la keynote de Leroy terminée, envoya un mot à toutes ses équipes mondiales pour leur demander de se connecter à la chaine TV interne de Softing à 18 heures, heure de San Francisco, et aux managers présents à SF de venir le rejoindre dans un théâtre de la ville. Il était étonné que l’information de la vente de Softing à Octivir n’ait pas filtrée : c’était inespéré et maintenant que les marchés étaient fermés, c’était moins grave si ça « fuitait » avant 18 heures.

	Pendant ce temps, Jean avait reçu un appel de Tony, avait envoyé un sms à Cédric qui devait être à la keynote et était désormais en call avec Tony pour lui donner l’information.

	Il était presque 17 h 30 quand Jean entendit un bruit de fenêtre brisée à l’étage. Il exprima rapidement à Tony son inquiétude et raccrocha. 

	Et là, tout se précipita…


Chapitre 53

	 

	17 h 30 

	 

	Tony venait d’accomplir sa « mission » et désormais s’inquiétait pour Jean. Il avait l’air angoissé voire traqué, sans savoir exactement pourquoi. Et son inquiétude, liée à un bruit de verre brisé, confirmait son état de nerf… ou sa paranoïa.

	Il se connecta au PC de Jean et put le localiser. Sans réfléchir mais mû par son instinct, celui-là même qu’il l’avait malheureusement conduit chez Dimitri, il prit un taxi et demanda à ce dernier d’aller dans une direction donnée. Il ne connaissait pas l’adresse exacte mais, sur le PC, se matérialisait un point clignotant sur une carte. Il se retrouva en cinq minutes tout près de la baie avec des maisons en hauteur au dessus de lui. Le point clignotait mais plus haut que l’altitude de la baie. Merde, c’était sur une colline : il fallait trouver une rue pour remonter. Le taxi râla mais reprit son chemin, après que Tony lui ait promis un bon tip. Après avoir longé la baie, ils trouvèrent – à gauche – une rue perpendiculaire qui montait, puis, après une centaine de mètres d’ascension, tournèrent à gauche pour longer la baie, mais en hauteur ce coup-ci. Il demanda au taxi de s’arrêter dès qu’ils furent à la verticale du point clignotant. 

	« Bizarre, se dit Tony, le point est désormais plus bas mais il n’y a pas de rue pour y accéder. »

	Et il comprit. Ces maisons à flanc de colline étaient à étage et il semblait que l’entrée se faisait à l’étage le plus haut : Jean devait être à l’étage inférieur d’une de ces maisons. Il lâcha le taxi avec un généreux pourboire et scruta les maisons.

	Il y en avait des dizaines : comment trouver la bonne ? Et son instinct lui disait d’accélérer. Après avoir scruté plusieurs maisons, son attention fut attirée par des vitres brisées et du verre par terre. Cela « jurait » avec le coté clean de toutes ces maisons et raccord avec la dernière phrase de Jean. C’est là, se dit-il. 

	 

	17 h 42 

	 

	Toute la petite bande s’acheminait vers le théâtre où Leroy les avait convoqués. Richard les accompagna tout en sachant qu’il ne pourrait pas rentrer, n’étant pas d’Octivir. Il en mourrait pourtant d’envie et se dit que, si l’opportunité se présentait, il saurait la saisir. Dans le groupe qui s’était élargi depuis leur sortie du restaurant, certains étaient excités par l’annonce qui allait avoir lieu, d’autres stressés et enfin Cédric, le seul d’Octivir à savoir, dépité.

	 

	17 h 43 

	 

	Elliott, installé à son bureau d’Octivir, n’avait pas été invité à participer à la réunion de Leroy. Comme des dizaines de milliers d’employés dans le monde, il regarderait ça sur la Web TV d’Octivir. Il n’arrêtait pas de penser à Jean, qu’il avait dû cacher dans son appartement, et se remémora leur discussion de l’autre jour, quand ce dernier lui avait appris le rachat de Softing. Il avait trouvé cette info via le logiciel « prêté » par Elliott et avait rajouté qu’il y avait une risque important pour Octivir quand leur conversation avait été interrompue par un message reçu sur son talkie walkie. Et si c’était pour ça qu’il était traqué ? Ni une, ni deux, il prit son PC – déjà branché sur la WebTV – et se connecta à son fameux logiciel. Il chercha le profil de Leroy Bogdan puis celui de Malcom Edwards, lut les mails attachés et comprit ce que Jean avait découvert : « Shit. C’est la fin si ça va au bout.»

	 

	17 h 55 

	 

	Jean était caché depuis quinze minutes dans une pièce proche de celle où il avait installé. Après avoir entendu un bruit de verre brisé, il avait entendu la coloc d’Elliott dire à l’étage :

	— What the hell are you doing here ? 

	Puis un son bref et sourd, puis plus rien…

	Il y avait eu ensuite des bruits de meubles que l’on déplace et de chute d’objets, typiques de quelqu’un qui fouille la maison.

	Ils sont rentrés dans la maison et vont finir par me trouver, s’inquiéta-t-il.

	Il n’avait aucune idée de la configuration de l’étage dans lequel il se trouvait mais savait que la seule sortie était à l’étage du dessus. Il avait eu le temps de voir qu’à son étage on était à flan de colline et il serait suicidaire d’essayer de sauter : il y avait plusieurs dizaines de mètres jusqu’en bas.

	Son téléphone vibra : c’était Elliott. Il ne répondit pas mais, devant son insistance, il prit l’appel en chuchotant, ses agresseurs présumés faisant toujours du bruit à l’étage supérieur. Elliott lui dit d’aller tout de suite au meeting de Leroy pour bloquer la fusion : il avait, comme Jean, tout découvert. N’ayant plus les idées claires à cause du stress auquel il était soumis, Jean ne lui raconta pas la situation dans laquelle il était et lui dit juste qu’il allait s’y rendre ASAP. Il regarda son téléphone : dans moins de cinq minutes, il serait 18 heures et le début de l’annonce de la fusion.

	 

	18 h 00 

	 

	Les ravisseurs de Kristin venaient de partir. Ils l’avaient sortie de sa cave, bâillonnée, les yeux bandés et les mains entravées. Ils l’avaient faite sortir de la villa – elle sentait l’air chaud sur son visage – et allongée à priori à même le sol. Ils lui avaient ligoté les pieds et les cuisses, avec ce qui semblait être de la corde tressée, l’avaient portée par les épaules et par les pieds et posée dans une boite en bois. 

	« Ils me déplacent, se dit-elle un peu soulagée. Il doit être l’heure de la fusion et ils n’ont plus besoin de me garder prisonnière. »

	La boite fût refermée, clouée et reposée. Kristin avait le sentiment qu’elle avait été déposée plus bas que là où elle gisait initialement. Elle commença à « flipper » et son angoisse se transforma en terreur quand elle entendit des bruits de terre ou de sable venir frapper sur sa caisse en bois :

	« Oh non, ils sont en train de m’enterrer vivante… » 

	 

	Elle s’évanouit.

	 

	18 h 01 

	 

	La foule se massait devant l’entrée du théâtre. Il semblait y avoir du retard car personne n’était rentré. Cédric avait eu droit à de nombreux regards moqueurs, interrogatifs ou choqués : « Comment peut-il se montrer ici après ce qu’il a osé faire au cocktail ? » semblait dire chaque personne qui le dévisageait.

	Même les big boss d’Octivir n’avaient pas eu de passe droit. Alban vit Cédric et faillit aller le voir pour lui dire de dégager. Mais il n’en fit rien : son sort était scellé de toute façon.

	Les portes étaient toujours closes et le brouhaha commençait à monter à l’extérieur.

	 

	18 h 01 

	 

	Jenny était venue seule. Elle vit le petit groupe formée de Pascal, de sa collègue Véronica, ainsi que de Cédric et de quelques autres personnes qu’elle n’identifia pas. Bizarrement, il y avait un Richard de chez Axellor. Après tout, de nombreux externes – analystes, journalistes, banques d’investissement – avaient été invités, pourquoi pas un partenaire.

	 

	Et enfin les portes s’ouvrirent.

	 

	18h02 

	 

	Tony était comme enragé. Son pote Jean se trouvait là et était en danger. Il lui devait une fière chandelle de ne pas l’avoir dénoncé pour la mort de Dimitri et allait lui rendre la pareille. Malgré sa colère, il se glissa doucement au niveau de la vitre brisée et vit un homme, armé d’un flingue équipé d’un silencieux. Le mec n’était pas venu pour enlever Jean mais pour le tuer, se dit-il. Il fit un sms à Jean et lui expliqua la situation. Jean était, comme Tony l’avait imaginé, à l’étage en dessous et la porte menant à cet étage n’était pas facilement identifiable : on aurait dit la porte d’un placard à balai. Peut-être même que le ravisseur n’avait pas compris qu’il y avait un étage en dessous. Ils décidèrent de s’appeler, munis de leurs oreillettes pour garder les mains libres et décidèrent – à voix basse – d’un plan de bataille.

	Jean se rendit ensuite à l’escalier étroit menant à l’étage, monta jusqu’à la porte fermée et, au signal de Tony, frappa de grands coups à la porte jusqu’à ce que Tony lui dise de redescendre. Alerté par ce bruit, le ravisseur s’approcha de ce qu’il pensait être une porte de placard, l’ouvrit et découvrit un escalier menant dans ce qu’il imagina être un sous-sol. L’escalier faisait une courbe, si bien que le ravisseur ne voyait pas le bas de l’escalier. Ayant descendu cinq marches, il entendit derrière lui un cri sauvage. Tony, qui était rentré discrètement par la fenêtre, se jeta sur lui en hurlant : le « tueur » eut juste le temps de se retourner et de tirer mais Tony avait déjà bondi au niveau de son épaule et le gars vint s’écraser contre le mur de l’escalier et ils dévalèrent ensemble la deuxième partie de l’escalier. 

	Jean sortit de sa cachette au moment où ils atterrissaient sur le plancher en bas de l’escalier.

	« Merde, le mec est toujours conscient et n’a pas lâché son flingue. Et Tony qui semble amoché avec ce sang qui coule de son bras… », se dit-il.

	Jean essaya de se ruer sur le tueur à gages mais celui-ci se leva prestement et le pointa en joue :

	— Don’t move, dit-il. 

	Puis, se tournant vers Tony : «Stand up now».

	Tony se releva.

	Ils étaient dans une espèce de hall d’environ quinze mètres carrés avec l’escalier d’un coté, une fenêtre donnant sur la baie de l’autre et sur les cotés un accès à la pièce dans laquelle Jean se trouvait précédemment et de l’autre un accès à des chambres.

	Le tueur les fit reculer contre la fenêtre et leur dit :

	— Prepare to say goodbye, dans un bon accent slave et pointant son flingue sur eux.

	Il allait les exécuter.

	Mille pensées défilaient dans la tête de Jean au moment où Tony partit dans une rage folle : il aboya des insultes en français à son interlocuteur, à toute vitesse et dans un volume sonore qui augmentait au fur et à mesure que les injures pleuvaient.

	« Il fait quoi, le Tony ? », se dit Jean.

	Le tueur se prit au jeu et répondit avec ce qui devait être d’autres insultes en slave.

	C’était un combat de hurlements, quasi hystérique.

	Puis tout s’arrêta net : comme filmé au ralenti, Jean vit le slave tomber à terre. La colocataire apparut derrière lui, un club de golf ensanglanté à la main.

	— Well done, dit-elle à Tony pour la diversion créée.

	Il l’avait sans doute repérée depuis longtemps, étant pile en face des escaliers auxquels le tueur – tant pis pour lui – tournait le dos.

	Après avoir remercié la coloc et vérifié que ni Tony ni elle n’était gravement blessé, Jean déclara :

	— Il faut que j’aille downtown bloquer la fusion ; c’est un piège pour Octivir.

	— Fonce, on va se débrouiller, lui dit Tony voyant qu’il était plus de 18 heures. 

	Jean se mit à courir vers l’endroit que Cédric lui avait donné : Le Curran Theater sur Geary Street. Il avait regardé sur son plan. Il fallait quinze minutes en marchant soit environ sept en courant.

	C’était encore jouable même s’il était 18 heures passé. Il fallait que « le show » de Leroy et Malcom soit retardé : pendant qu’il courrait, il appela Elliott puis Cédric.

	 

	18 h 09

	 

	Ils étaient tous rentrés et installés à leurs places par du personnel de sécurité. Il y avait apparemment une logique aux places attribuées. Les Octiviriens en bas mais sur les cotés ; les investisseurs, journalistes et consorts ainsi que les VIP d’Octivir et de Softing en bas au milieu ; les autres de Softing au 1er étage. Richard profita de la cohue due au retard pour montrer son vieux badge Octivir, qu’il avait gardé en souvenir et qui ne fonctionnait plus, pour passer la sécurité. Avec tout ça, la petite bande de Cédric était disséminée aux quatre coins du théâtre. En moins de cinq minutes, plusieurs centaines de personnes furent installées et prêtes à écouter la bonne parole des patrons d’Octivir et Softing. Désormais, tout le monde avait compris ce qui allait être annoncé. 

	Les lumières s’éteignirent quand Cédric reçut un appel : il eut juste le temps de comprendre ce que Jean attendait de lui. Il eut une boule au ventre.

	 

	18 h 16 

	 

	Jenny était à l’étage, triste. Elle aurait pu aider Kristin à stopper ça et surtout à lui éviter d’être enlevée voire pire. Si elle pensait que cela pourrait être efficace, elle hurlerait son désarroi et balancerait ce qu’elle savait au reste de l’assistance. Elle n’avait, dans l’instant, plus rien à foutre de ses stocks options, de son avenir…, plus rien à foutre de rien, sauf de sa copine Kristin.

	Leroy pénétra sur scène, applaudi à tout rompre. Il portait son uniforme habituel : pantalon noir, col roulé rouge. Il souhaita la bienvenue à tout le monde, les « teasa » sur la raison de ce meeting dans un grand sourire. On sentait qu’il « kiffait » ce moment : racheter son principal concurrent sur le business mais aussi et surtout son adversaire de toujours en la personne de Malcom Edwards…qui allait bientôt lui manger dans la main. Enfin !

	Il annonça d’ailleurs Malcom sur scène qui vint le rejoindre, applaudi lui aussi mais un peu moins que Leroy. 

	On sentait que les « Octiviriens » étaient en majorité dans la salle.

	Leroy expliqua la décision qu’ils avaient prises, Malcom et lui, d’unir leurs forces. Il jubilait mais ne voulait pas écraser son futur ex concurrent en parlant de rachat.

	Malcom dit lui-même quelques mots, principalement à destination de ses « ouailles » de Softing, ici et branchés sur la WebTV Softing.

	En régie, on comptait vingt et un mille six cent douze personnes connectées sur la TV Softing et quatre vingt cinq mille quatre cent quarante quatre sur celle d’Octivir. 

	Leroy reprit la parole :

	— Et pour vous associer tous, dans la salle et sur les Web TV, nous allons sceller cette alliance « en live » devant vous.

	On amena rapidement une table et deux chaises et les deux grands hommes s’assirent : la signature était imminente.

	 

	18 h 22

	 

	Depuis une bonne demi-heure, Elliott mettait toutes les ressources de son cerveau en ébullition. Il connaissait désormais l’enjeu, gravissime. Et aussi la difficulté à convaincre Leroy de ne pas signer. Heureusement, la signature n’avait pas été anticipée et devait se passer en direct dans la salle de théâtre. Il avait eu Jean qui courrait vers le théâtre, et essayait de trouver quelque chose qui lui permette de tout arrêter. Il le rappela et lui dit :

	— Je n’ai rien pour l’instant. Je te garde en ligne. Tu es où ? 

	— À cinq minutes du théâtre. Mais je ne sais pas comment je vais faire pour rentrer ni, si j’y arrivais, ce que je pourrais dire : il faut que tu trouves quelque chose. Je reste en ligne.

	Elliott essaya de se mettre à la place de Leroy, de comprendre ce qui pourrait lui faire dire que Jean disait la vérité. Il eut une idée et tapa à toute vitesse sur son clavier manipulant le fameux logiciel avec dextérité. L’œil rivé à la Web TV, il dit :

	— Ils vont signer, c’est foutu. 

	— Continue de chercher ! lui cria Jean dans le téléphone.

	 

	18 h 25

	 

	Leroy et Malcom étaient désormais assis, tout sourire, un contrat devant les yeux. Leroy passa le contrat à Malcom :

	— À toi l’honneur.

	Malcom, sous une pluie de flash, signa les cinq pages marquées par un post-it où il devait apposer sa signature.

	Il tendit le contrat à Leroy, qui chaussa ses lunettes et prit son stylo.

	Quand, dans la foule assise au RDC, une voix retentit.

	 

	18 h 27

	 

	Cédric hésita car il ne sentait plus ses jambes le porter mais se leva au moment où Leroy prenait son stylo et, tremblant, commença à déclamer le poème If…de Kipling :

	 

	— SI tu peux voir détruire l’ouvrage de ta vie…

	 

	Le silence se fit. Il continua, mort de trouille mais la voix claire :

	 

	— …Et sans dire un seul mot te mettre à rebâtir.

	 

	Leroy reconnut le gars qui, la veille, avait essayé de l’aborder. « Un taré » se dit-il et il fit signe à la sécurité de l’embarquer. Cédric resta debout en attendant l’inéluctable. 

	Avant que les gardes arrivent jusqu’à lui, on entendit une voix à l’autre bout de la salle, toujours au RDC :

	 

	— Ou perdre en un seul coup le gain de cent parties, sans un geste et dans un soupir.

	 

	C’était Richard, qui s’était levé tout sourire. Ce cher Richard.

	L’ambiance devint surréaliste : les gardes ne sachant plus qui arrêter. Leroy était surpris et Malcom commençait à transpirer.

	 

	18 h 29

	 

	Jean était arrivé devant le théâtre. L’accès était libre pour aller dans le hall mais les portes d’accès à la salle étaient protégées par des gardes armés. « Merde, comment je vais passer ? », se demanda-t-il.

	Elliott toujours en ligne lui expliqua ce qu’il se passait à l’intérieur. 

	« Je ne peux pas le décevoir, Cédric se mouille pour m’aider. », pensa Jean.

	D’autres gardes allèrent vers Richard quand on entendit une voix à l’étage de Softing :

	 

	— SI tu peux être amant sans être fou d’amour, SI tu peux être fort sans cesser d’être tendre. Et te sentant haï sans haïr à ton tour pourtant lutter et te défendre.

	 

	Jenny se dit que Kristin avait bien fait de répéter avec elle quand elle avait mis en place ce « team building » chez Octivir il y a quelques mois : quand elle avait entendu Cédric se lancer, elle avait été obligée de suivre pour sa copine Kristin…où qu’elle soit.

	Leroy demanda haut et fort au service de sécurité de virer ces gêneurs. Le patron de la sécurité réquisitionna quelques personnes aux portes d’entrée pour aller attraper « ces branleurs ». Mais au RDC, le récital continua par l’intermédiaire de la voix de stentor de Pascal :

	 

	— SI tu peux supporter d’entendre tes paroles travesties par des gueux pour exciter des sots.

	 

	Il se rassit, laissant place à Véronica assise à coté de lui :

	 

	— Et d’entendre mentir sur toi leurs bouches folles sans mentir toi-même d’un mot.

	 

	Cela devenait un vrai casse-tête pour les équipes de sécurité : combien étaient-ils dans le complot ? 

	D’autant que Dominique enchaina :

	 

	— SI tu peux rester digne en étant populaire, SI tu peux rester peuple en conseillant les rois, Et SI tu peux aimer tous tes amis en frère, Sans qu’aucun d’eux soit tout pour toi.

	 

	On aurait dit les sept mercenaires s’affichant un par un auprès des paysans contre les bandits.

	Ils furent tous attrapés par la sécurité et jetés dehors.

	 

	18 h 32 

	 

	Jean avait profité d’un « trou » à une entrée, laissé par les gardes partis virer les intrus, pour s’introduire dans la salle au fond. Il vit passer devant lui Cédric, Pascal et Véronica, emmenés vers la sortie. Cédric le vit et cligna de l’œil : « à toi de jouer. », semblait-il dire.

	Jean ne pouvait plus faire machine arrière mais il n’avait rien pour convaincre Leroy sauf à ce que celui-ci regarde les mails que Jean avait en copie d’écran… Ce qu’il ne ferait pas. Et Elliott était toujours en train de chercher.

	Les portes s’étaient refermées. Leroy avait fait un trait d’humour sur l’originalité des français – il avait reconnu la langue – mais on le sentait agacé à coté de Malcom qui, désormais, suait à grosses gouttes.

	Il allait signer : Jean se vit comme dans un western où la cavalerie charge droit vers un piège mortel…mais il n’avait pas le choix. Il courut dans sa travée jusqu’à se rapprocher de la scène. Les gardes le virent et le coursèrent mais il avait quelques mètres d’avance.

	Arrivé à dix mètres de la scène, il cria :

	— Leroy, please don’t sign. It’s a trap25.

	Il avait réussi, tout en criant, à être désormais à quelques mètres de la scène quand il fut intercepté par cinq gardes. Leroy les arrêta :

	— What’s the trap ? lança-t-il.

	— Softing ne vaut plus rien. Les comptes sont faux. C’est une arnaque, continua Jean en anglais.

	Leroy se marra soudainement :

	— Sans doute un gars de SIG qui a peur du nouveau géant qu’il va devoir affronter. 

	Il ne l’avait pas cru.

	Leroy fit signe à ses sbires de l’embarquer : c’était foutu. La « charge héroïque » n’avait finalement pas servi à grand-chose.

	Au moment de faire demi-tour : Jean entendit Elliott dans son oreillette. Sans comprendre, il cria : VICTOIR !

	Le silence se fit à nouveau.

	Leroy, assis pour signer, fit :

	— Quoi ?

	Les gardes laissèrent Jean se retourner vers Leroy et il répéta mot pour mot ce qu’Elliott lui criait dans les oreilles :

	— C’est comme ça que tu as nommé ta fille avec une ingénieure française car c’était l’anagramme d’Octivir…

	Même si Leroy avait toujours eu la réputation de coureur de jupons, cette liaison et cette naissance étaient le secret le mieux gardé du monde. Il fut interpellé : comment ce petit con savait-il ça ?

	Et il répéta ce qu’Elliott lui soufflait :

	— Et si elle t’envoie un courrier en signant 41, tu lui réponds ? 

	Et au même moment, Leroy et Jean dirent : 5.

	C’était un « private joke » entre Leroy et sa fille sur la traduction des degrés Fahrenheit en degrés Celsius. Sa fille était, comme sa mère, ingénieur en thermodynamique.

	Leroy était désormais toute ouïe. Jean se lança, toujours sous la dictée d’Elliott :

	— Tu as reçu un courrier disant : « Mon cher Leroy, c’était un plaisir d’avoir bossé sur cette fusion sur ton Yacht : il est magnifique et on a pu discuter tranquillement en petit comité. J’ai retravaillé avec mes équipes sur ta proposition et j’ai le plaisir de te confirmer notre accord pour une OPA amicale à un prix d’action de 150 $. Grâce à nos contacts au gouvernement, ni l’antitrust, ni la SEC ne devraient poser de problème. Mes équipes restreintes restent à ta disposition pour finaliser les détails de l’accord. Bien à toi, Malcom. »

	— Tu espionnes mes mails, ok ! Mais ça ne veut pas dire que Softing ne vaut rien, répliqua Leroy. 

	— Je n’ai pas simplement eu accès à vos mails mais aussi à ceux de Malcom, via un de nos logiciels soit dit en passant. Et j’ai une foultitude de mails où Malcom explique à un petit comité comment il faut arriver à vous cacher qu’ils sont proches de la banqueroute, continua Jean.

	Leroy se retourna vers Malcom…qui transpirait toujours abondamment. Il vit dans son regard la culpabilité.

	Et il comprit que ce jeune homme venait de sauver sa boite.


Chapitre 54 

	 

	Kristin, une fois réveillée, se remémora sa situation calamiteuse : ligotée, bâillonnée et enterrée vivante à quelques mètres de la villa.

	Elle cria pour appeler à l’aide mais ses paroles restèrent coincées dans son bâillon.

	Elle se mit à pleurer et à s’apitoyer sur son sort funeste.

	Puis vint la colère contre tous ceux qui l’avaient conduite à cette situation : Malcom, Jenny, Jean … et même Cédric.

	Elle commençait à manquer d’air. Elle se dit qu’il fallait respirer calmement et espérer un miracle.

	Et, comme toute bonne NON CROYANTE au moment fatidique,

	 

	Elle pria.


Chapitre 55 

	 

	Devant le regard médusé des employés du monde entier des deux sociétés, la séance s’interrompit brutalement. Malcom s’éclipsa en « deux deux ». Et les acolytes, virés quelques minutes plus tôt pour avoir déclamé un beau poème, purent rentrer à nouveau dans le théâtre.

	Richard marmonnait la fin du poème qu’il trouvait plutôt adapté à la situation :

	— SI tu peux rencontrer Triomphe après Défaite Et recevoir ces deux menteurs d'un même front, SI tu peux conserver ton courage et ta tête Quand tous les autres les perdront, Alors les Rois les Dieux la Chance et la Victoire Seront à tout jamais tes esclaves soumis, Et, ce qui vaut bien mieux que les Rois et la Gloire, Tu seras un homme mon fils.

	Cédric, lui, ne rigolait pas. Il arriva et demanda à Jean :

	— Tu as toujours accès au logiciel, c’est ça ?

	Jean répondit par l’affirmative et demanda à Elliott, toujours en ligne, de lui fournir une url pour se connecter.

	Ils s’installèrent près de la scène, à cinq mètres de Leroy resté avec ses collaborateurs les plus proches. Cédric demanda d’accéder – via le logiciel – au profil de Kristin. Jean tapa quelques éléments dont son nom de famille et quelques caractéristiques : le logiciel n’afficha enfin qu’une seule occurrence. Jean cliqua sur celle-ci et vit s’ouvrir le profil de Kristin.

	Cédric demanda :

	— Que faut-il chercher ? 

	Jean relaya la question à Elliott qui cherchait aussi de son coté. 

	Ils finirent par trouver une recherche récente – via Google – d’hôtels proches d’Union Square. Ils allaient pouvoir voir tout ce qui était ouvert sur son Smartphone pendant qu’elle – ou plus vraisemblablement son ravisseur – finalisait sa requête.

	Elliott cria dans les oreilles de Jean :

	— Have a look at the map attached.

	Jean regarda, ses copains au dessus de son épaule, et vit une carte de San Francisco centrée sur Union Square mais avec un point bleu sur une ville proche de SF. 

	— Kristin a dû les « embobiner » pour qu’ils utilisent son iPhone, qu’ils lancent une recherche Google afin de capter tous les documents ouverts dont un plan pouvant indiquer sa localisation. C’est bien joué ! dit Jean tout haut. 

	Puis, à l’adresse de ses copains découvrant le logiciel :

	— C’est comme une DMP mais qui capte, en plus de votre navigation sur Internet, tous les documents, pages, fichiers ouverts à ce moment là et les stocke dans le DataMart que vous voyez à l’écran… 

	Voyant le regard interrogatif de Véronica, il lui dit : 

	— Oui, c’est ça que j’ai utilisé en démo à la BIZBANK et qui les a bluffés.

	Cédric, comprenant qu’ils tenaient enfin une piste sérieuse, dit :

	— Il faut aller à l’adresse indiquée mais ils seront sans doute armés… 

	Puis, regardant plus haut sur la scène, se mit à marcher sans mot dire.

	Il monta les trois marches menant à la scène. La sécurité de Leroy le bloqua immédiatement avant que ce dernier ne dise : « No, no, this time, I’ll listen to him.» 

	Cédric lui expliqua en deux minutes la situation de Kristin, la blessure de Tony et obtint de Leroy une voiture avec gardes du corps pour l’escorter vers l’endroit où pouvait être détenue Kristin et une autre pour aller au domicile d’Elliott et aider le cas échéant Tony avec son agresseur.

	Cédric partit avec Richard chercher Kristin tandis que Jean filait de son coté chez Elliot.

	Dans le gros 4*4 noir et malgré son stress, Cédric dit à Richard :

	— C’est bien que tu connaisses ton Kipling… 

	Richard sourit, fier. Mais Cédric le doucha :

	— Mais tu t’es planté sur ton vers : c’est sans un soupir et non dans un soupir, avec un clin d’œil.

	Mais Richard ne se démonta pas :

	— En Belgique, on l’apprend avec dans, hilare.

	Ces deux-là avaient besoin de faire baisser la pression mais ne voulaient pas parler de ce qu’il s’était passé tant que Kristin n’avait pas été retrouvée.

	Ils arrivèrent à l’adresse approximative du point bleu. Comme on était dans une espèce de banlieue résidentielle et que le point n’était pas actif – c’était juste une copie d’écran prise par le logiciel espion –, il était difficile de savoir exactement à quelle maison il correspondait.

	Les gardes du corps de Leroy prirent les choses en main : ils se séparèrent en deux groupes de deux et allèrent taper aux trois maisons proches du point bleu. Richard et Cédric étaient priés – fermement – de rester dans le 4*4. 

	De derrière leurs vitres teintées, ils virent que la première maison était habitée par un monsieur avec des enfants en bas âge. Les gardes du corps ressortirent et firent un signe à la voiture pour signaler que ce n’était pas la bonne maison.

	L’autre groupe avait pris la maison du milieu : personne ne répondit. Ils firent le tour de la maison pour voir si elle était habitée.

	Pendant ce temps, la première équipe avait « attaqué » la maison numéro trois. Elle était habitée par un couple de retraités qui ne semblait pas prisonnier de ravisseurs. Ils se rendirent à la maison numéro deux afin d’épauler leurs collègues.

	N’y tenant plus, Cédric et Richard sortirent de la voiture, sous le regard courroucé du chef de la sécurité de Leroy, et vinrent vers la maison numéro deux, apparemment vide. 

	Cédric dit à tous :

	— On doit savoir si elle est passée ici ; il faut entrer dans la maison.

	Le chef de la sécurité de Leroy n’était pas « chaud » pour accomplir un acte répréhensible mais Leroy lui avait dit en partant : « Tu es à leur service…comme tu fais pour moi habituellement ».

	Alors il s’exécuta. En deux minutes, ils avaient brisé la porte arrière donnant sur le jardin et pénétré dans la maison : une fois la maison sécurisée – il n’y avait personne –, ils se lancèrent dans une fouille méthodique.

	Cédric fut appelé à la cave qui ressemblait à un abri en cas de tempête et vit des habits par terre : c’était le fin pull rose de Kristin.

	Elle était passée là !

	Quelques minutes plus tôt, Kristin avait entendu des vibrations au sol et des paroles étouffées : il y avait quelqu’un proche de la villa. Elle essaya de défaire son bâillon avec les dents. Elle mordit si fort dedans qu’il se déchira et elle faillit s’étouffer avec les morceaux de tissus qui pénétraient dans sa gorge. Désormais ses cris étaient plus audibles mais encore bien atténués par le reste du bâillon et par la terre et la boite en bois qui la couvraient.

	S’apprêtant à repartir, Cédric, Richard et leurs nouveaux amis faisaient un « débrief » devant la voiture pour savoir quoi faire désormais. Cédric avait espoir qu’ils l’aient emmenée et qu’elle soit toujours vivante : mais où chercher ?

	Le chef de la sécurité reçut un appel de Leroy : il expliqua ensuite à Cédric que Leroy avait eu Malcom au téléphone et que celui-ci avait nié toute implication dans l’enlèvement. L’enfoiré, dit Cédric, on sait que c’est lui ! 

	Richard avait le regard perdu en direction de la villa et des bosquets de fleurs autour de la maison quand il sortit brusquement de sa rêverie pour fixer son attention sur deux pelles allongées dans un bosquet de magnolias.

	Tout en continuant à fixer les pelles, il dit tout doucement :

	— Cédric ? 

	Cédric continuait de parler aux gars de la sécurité de Leroy.

	Richard, d’une voix plus forte, le regard toujours tourné au même endroit :

	— Cédric ?

	Cédric se tourna vers lui, puis vers l’endroit où pointait son regard et vit les pelles.

	— Putain, ils l’ont peut-être enterrée avant de partir.

	Puis, en anglais, expliqua la situation aux autres.

	Kristin avait tellement crié et il y avait désormais tellement peu d’air dans le cercueil qu’elle se retrouva dans un état second, incapable du moindre son et sentant son corps se détendre.

	Je suis en train de mourir, se dit-elle calmement.

	Et elle se laissa partir, les yeux fermés.

	La dextérité des agents permirent de trouver en quelques minutes un endroit où la terre avait, semble t’il, été retournée. Ils prirent les pelles et creusèrent comme des fous jusqu’à taper sur un truc dur. 

	Une boite en bois. Un cercueil ! se dit Cédric.

	— Kristin, cria t’il.

	En deux minutes, la boite fut remontée et ils découvrirent le corps de Kristin, inanimé à l’intérieur. Un des gardes du corps avait déjà appelé une ambulance.

	 

	Cédric poussa un long cri.


Epilogue : 6 mois plus tard

	 

	Le scandale « Octivir vs Softing » était passé. Bien évidemment, le projet d’acquisition avait été annulé et une enquête sur les comportements frauduleux de Malcom Edwards et de certains membres de son équipe avait été ouverte. L’ex Grand Macharisbool de Softing, était en détention et ses avoirs gelés.

	L’action Softing avait « dévissé » de cent quarante dollars à moins de huit dollars. Soit une valeur de l’entreprise passée de cent trente à sept milliards de dollars. Une débandade complète. À ce prix là et malgré les risques de faillite, un fond de pension avait acquis la majorité des parts de l’entreprise.

	De nombreux clients les avait quittés ou étaient en passe de le faire : il n’était pas toujours facile de se débarrasser d’un logiciel qui impactait toutes vos équipes commerciales, marketing et service client. Plus de la moitié des collaborateurs était partie.

	Une nouvelle équipe de Direction avait été mise en place et avait décidé de totalement repenser le « modèle de coûts » de la société. La nouvelle Direction avait des ambitions de croissance mesurée et rentable. Stratégiquement, ils avaient décrété que « l’asset » de cette boite n’était désormais plus son image mais la qualité exceptionnelle de ses produits.

	Au bout de quelques mois, la stratégie des nouveaux dirigeants portait lentement mais surement ses fruits.

	 

	------------------------------------

	 

	Tony était désormais en détention pour homicide involontaire. Avant de rentrer de San Francisco, il avait écrit un mail au commissaire dont voici quelques extraits :

	 

	« Monsieur le Commissaire,

	Je suis la personne que vous cherchez concernant la mort de Dimitri… … le menacer mais je n’ai jamais eu l’intention de le tuer… …bagarre a conduit à l’accident que vous connaissez, le crâne de Dimitri ayant heurté la zone dangereuse de sa table basse… ...ne sachant comment réagir, je me suis enfui… … avoué ma faute à mon collègue Jean…et demandé vos coordonnées… …jamais vivre avec ce poids sur la conscience… … vol AF n°0083 à 11h25 à Roissy… Sincères Salutations.»

	 

	Grâce à ce courrier, le commissaire avait interpellé Tony à l’aéroport, en toute discrétion. Les témoignages de Jean, de Cédric et l’aide juridique et financière fournie par Octivir au titre de son comportement héroïque pour sauver la société – il avait quand même frôlé la mort à quelques centimètres près – lui permettraient de n’écoper, à l’issue du procès et selon l’avis de ses avocats, que de deux ans de prison dont six mois ferme.

	Tony regrettait profondément son geste et son état de rage ce jour là mais le mal était fait… Il avait appelé la mère de Dimitri au téléphone pour s’excuser : celle-ci lui avait raccroché au nez mais il apprit plus tard qu’elle avait commencé lentement à lui pardonner.

	Il n’avait pas pu assister à l’accouchement de son épouse, à qui il avait avoué sa liaison et qui l’avait quitté, mais espérait reconquérir son cœur après sa sortie de prison. Et serrer son fils dans ses bras…

	 

	------------------------------------

	 

	L’enterrement de Kristin avait eu lieu dans un petit cimetière de Neuilly, sa ville depuis des années après une enfance lyonnaise.

	De nombreuses personnes d’Octivir France s’étaient déplacées, à la fois parce qu’elle avait été la DG mais aussi eu égard aux circonstances de sa mort. Elle avait été tuée pour avoir tenté de protéger sa société. Luc représentait Leroy Bogdan et lut quelques mots, très touchants, de sa part.

	La cérémonie fut sobre, triste et pluvieuse.

	 

	------------------------------------

	 

	Jenny avait quitté Softing et ses rêves de richesse. Elle s’était mise à revoir Pascal et ils étaient désormais ensemble depuis cinq mois. Elle pensait souvent à sa copine en s’accusant d’être responsable de sa mort ; elle ne l’avait jamais avoué à personne, sauf à sa psy de l’avenue Kleber. Elle ne se le pardonnerait jamais et ne trouverait jamais la paix.

	 

	------------------------------------

	 

	Elliot avait trouvé l’amour auprès de sa colocataire. Il avait troqué sa Porsche contre un gros 4*4 en prévision d’un heureux événement. Il continuait de travailler pour Teddy et était en contact régulier avec his friend Jean.

	 

	------------------------------------

	 

	Dominique avait été nommé à la tête d’Octivir France, Pascal avait pris sa place comme Senior Director ERP – il pourrait désormais voyager en Business – et Véronica avait remplacé Pascal comme responsable des GAM. Même si leur rôle dans l’histoire avait été moindre, ils faisaient partie des « héros » du dénouement. Et leurs nouvelles places n’étaient pas usurpées, en considération de leurs compétences respectives.

	 

	------------------------------------

	 

	Richard avait, au grand étonnement de tous, quitté Axellor et même le monde des affaires. Il se consacrait désormais à une ferme bioclimatique et à la permaculture du coté du Bec Hellouin en Normandie.

	Ce que personne ne savait est qu’il avait, le jour supposé de l’annonce du rachat de Softing, misé sur la baisse drastique du cours de Softing. Il avait utilisé, pour ce faire, un produit financier complexe, une option qui permettait, moyennant une prime, de vendre un actif sous jacent à un prix fixé à l’avance.

	Il avait misé quatre cent mille euros – une bonne partie de ses « économies liquides » – dans ces options appelées put. Pour assurer ses arrières, il avait aussi investi la somme de deux cent mille euros dans l’option contraire. 

	Au final et malgré la perte de ces derniers deux cent mille euros investis, il avait engrangé un bénéfice de quinze millions et dix euros une fois l’option exercée et l’achat des actions à huit euros réalisée ! Il pouvait tirer sa révérence et se consacrer à sa passion.

	 

	------------------------------------

	 

	Cédric avait lui aussi quitté son entreprise, en accord avec la Direction. Leroy, par l’intermédiaire d’Alban, avait voulu qu’il reste, qu’il soit promu, augmenté,… Cédric avait trouvé cette situation cocasse car Alban devait le virer le vendredi suivant O.W.

	Il avait été très affecté par la mort de Kristin et par tous les événements de cette période : il avait décidé de se consacrer à sa formidable épouse et à ses deux merveilleux enfants. Il passait désormais beaucoup de temps avec eux, en particulier dans leur maison de campagne – pas loin de la ferme de Richard qu’il voyait régulièrement – et invitait des amis les week-ends. Il allait certainement devoir retravailler mais, pour l’instant, il se consacrait à sa nouvelle passion : l’écriture.

	 

	------------------------------------

	 

	Quant à Jean, il avait été pendant plusieurs semaines le héros malgré lui de cette aventure : il avait participé à des émissions TV et fait la couverture de certains journaux ou magazines. Il était, sans l’avoir cherché, devenu une star.

	Leroy lui avait proposé un changement de fonction qu’il avait refusé mais il était désormais « gavé » de stocks options qui lui permettraient de prendre théoriquement sa retraite dans moins de sept ans : il aurait à peine quarante-cinq ans et aucune envie de s’arrêter.

	Et bien sûr, il avait – avec l’équipe – gagné le gros dossier BIZBANK sans même avoir à présenter à nouveau la solution puisque Softing était out de fait.

	Il avait reçu un sms sympa de Mike, le Dir. Marketing de BOTW, qui le chambrait sur sa capacité à faire disparaitre la concurrence… « In the a.. Douglas. » avait-il conclu.

	Jean venait de rentrer d’un mois de vacances pour se remettre de ses émotions – il était parti en Chine depuis le début de l’année – et il devait signer un bouquin qui lui était consacré à la Fnac des Ternes à Paris : l’auteur lui avait indiqué qu’il y avait plus de cinq-cents personnes inscrites sur la journée et qu’il lui faudrait de l’endurance pour serrer cinq-cents mains et écrire cinq-cents textes.

	Il arriva à la FNAC et s’installa : la queue était déjà énorme – jusqu’à l’extérieur – et il fut fortement applaudi.

	Il commença à signer quand il fut pris d’une quinte de toux carabinée ; il se sentait un peu vidé depuis sa dernière étape en Chine – la province de Wuhan – : « J’espère que je n’ai pas chopé un virus » se dit-il et commença à serrer les mains ou à embrasser ses premiers fans…

	 

	 

	 

	- FIN – 


REMERCIEMENTS :

	 

	Avant de démarrer et parce que la question m’a été souvent posée, ce roman est une fiction librement inspirée de mon parcours, des mes rencontres, de mes envies. Vous me voyez venir : « Toute ressemblance avec des personnages, sociétés, situations existants est purement fortuite. » 

	Avant de remercier, quelques explications sur la genèse de ce roman.

	On est fin décembre 2019 et je vais, dans quelques jours, quitter définitivement mon employeur Oracle. Nous sommes en famille à Venise dans une trattoria et je raconte mes souvenirs nostalgiques de mes « années Oracle ». Mes enfants, soit par intérêt pour mes petites anecdotes soit pour que j’arrête de les saouler, me mettent au défi d’écrire un bouquin sur ce monde du software que je connais bien et dans lequel je me suis épanoui. Bien sûr, aussitôt dit, aussitôt oublié jusqu’à ce que ce fichu COVID arrive et que l’on se retrouve, avec mes enfants – Anne étant restée travailler à Paris –, confinés à la campagne en Normandie. Louis et Charlotte ont des cours à distance ou du travail à faire et je me demande comment occuper mes matinées pendant les deux mois qui arrivent. Et là, le souvenir de mon engagement vénitien me revient. Je vais écrire un chapitre tous les matins : 56 jours plus tard, le bouquin est terminé !

	Comme vous l’avez constaté, je ne suis pas un littéraire et je manque cruellement d’imagination : pas gagné pour écrire. Mais j’ai eu la chance de « voir » la scène finale (maintenant que vous l’avez lu, je ne peux plus vous « spoiler ») comme si c’était la fin d’un film. J’ai ensuite fait du « rétro engineering » en construisant l’histoire pour arriver à cette scène. Ma connaissance du secteur et mon goût pour les polars ont fait le reste.

	Il m’a fallu ensuite un an sans toucher au bouquin pour décider de le publier.

	 

	Alors ces remerciements !

	 

	À tout seigneur tout honneur : Charlotte, ma fille préférée, a accompagné l’écriture du roman en « challengeant » jour après jour mon intrigue. Elle a même poussé le vice jusqu’à écrire elle-même sa version de la fin du bouquin. J’ai tenu bon et j’ai gardé, contre vents et marées, ma propre fin.

	Evidemment, Louis, mon fils préféré, et Anne, ma « formidable épouse » (cf l’épilogue du roman) m’ont supporté, à tous les sens du terme, tout au long de mon parcours d’écriture. Un « special thanks » à mon Loulou pour avoir développé mon site web.

	Ensuite, mes « early » lecteurs : 

	Mes parents Pierre et Simone, mes frères Charles et Luc, mes « Lolos » de belles-sœurs et bien sûr Anne : vos critiques ont été bienveillantes, honnêtes et m’ont permis de faire évoluer le roman pour le rendre plus compréhensible et plus intense.

	Mes amis Alain, Fred, Olivier, Anne, Zabeth, Delphine, Xavier, Jean-Pierre,… et tous ceux que j’oublie. C’est un peu de votre faute si je l’ai publié, vous auriez dû m’arrêter… Merci à tous de vos commentaires, suggestions et critiques.

	Enfin, si vous ne trouvez pas le prénom du tueur dans la scène où il n’est pas censé être connu, si vous n’avez pas recensé plus de cent fautes d’orthographe, si vous n’avez pas fait une indigestion de répétition, c’est grâce à ma correctrice en chef : Merci Esther !

	Cher lecteur, merci d’avoir consacré quelques heures à me lire.

	 

	Amicalement, Claude

	
Notes

		[←1]
	 Software = Logiciel




	[←2]
	 R&D : Recherche et Developement = ceux qui conçoivent les logiciels.




	[←3]
	 Fair : juste




	[←4]
	 Entreprise Resource Planning : logiciel servant à gérer la finance, les ventes, les stocks, la production… d’une entreprise.




	[←5]
	 Mettre dans le corner : Pousser dans ses retranchements, marginaliser.




	[←6]
	 Macharisbool : expression inventée voulant dire « grand chef à plumes » : un des plus grands boss d’une organisation.




	[←7]
	 Maquette : paramétrage d’un logiciel pour coller aux besoins d’un client.




	[←8]
	 Conforme à Sarbane Oxley, loi US sur la transparence financière, les normes comptables et les règles de reconnaissance de revenu associées : toute société US doit s’y conformer.




	[←9]
	 CFO = DAF : Directeur Financier.




	[←10]
	 High potential : salarié avec un haut potentiel d’évolution au sein de l’entreprise.




	[←11]
	 Bingo Bulshitt : jeu en vogue dans certaines entreprises qui ressemble à un loto mais où les nombres sont remplacés par des buzzword du type : business model, change management, gouvernance, … et tant d’autres mots en vogue. Les équipes qui s’ennuient en réunion y jouent entre eux et crient bingo si le nombre de buzzword est atteint par l’orateur. L’orateur ne comprend pas toujours qu’on se moque de lui.




	[←12]
	 Stakeholders : parties prenantes




	[←13]
	 GDPR Compliant : Conforme aux règles de RGPD




	[←14]
	 Direct Reports :Personnes qui lui reportent hiérarchiquement directement = ses n-1




	[←15]
	 Keynote : Discours inaugural ou de clôture




	[←16]
	 EMEA : Europe Middle East et Africa : Zone géographique souvent donnée comme Territoire de Management chez les éditeurs américains.




	[←17]
	 passer le monkey : passer le mistigri ou la patate chaude ; se débarrasser d’un sujet.




	[←18]
	 son counterpart : son homologue




	[←19]
	 Chief Technical Officer : patron de tout l’aspect « technique » de la société.




	[←20]
	 En Closing : en phase de clôture ou de signature d’une affaire.




	[←21]
	 Deferred revenue : Revenu différé.




	[←22]
	 Huge : énorme




	[←23]
	 workaholic : Accroc au travail




	[←24]
	 Straight to the point : Aller à l’essentiel, droit au but.




	[←25]
	 Trap : Piège
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